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LE BOSSU 

oo 

LE PETIT PARISIEN 


CINQUIÈME PARTIE 

( Suite ) 

LE CONTRAT DE MARIAGE 


V 

l’invitation 

Passepoil regardait son noble ami avec une admiration 
mêlée d’altendrissement. A peine Cocardasse était-il au 
début de sa menterie, que Passepoil s’avouait déjà vaincu 
dans la sincérité de son cœur. Douce et bonne nature, 
âme modeste, sans fiel, presque aussi recommandable 
par ses humbles vertus que Cocardasse junior lui-méme 
avec toutes ses brillantes qualités 1 

Les courtisans de Gonzague échangèrent des regards 
étonnés. Il y eut un silence, coupé de longs chuchotements. 
Cocardasse redressait superbement les crocs gigantesques 
de sa moustache. 

— Monseigneur m’avait donné deux commissions, re- 
prit-il, et d’une!... J’arrive à l’autre... Je m'étais dit en 
quittant Passepoil : « Cocardasse, ma caillou, réponds 
in. i 
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arec franchise : où trouve-t-on les cadavres? Le long de 
l’eau... » Va bien! Avant de chercher mes deux bagasses, 
j’ai fait un petit tour de promenade le long de la Seine..» 
Il faut Ctre matinal... le soleil était déjà sur le Châtelet ; 
rien au bord de la Seine... eh donc ! la rivière ne charriait 
que des bouchons ! Pécaïre ! nous avions manqué le coche. 
Ce n’était pas tout à fait de ma faute ; mais c’est égal, ca- 
pédédioul je me suis dit comme cela : o Cocardasse, ma 
fille, tu périrais de honte, si tu revenais vers ton illustre 
maître comme oune pigeoun, sans avoir rempli ses pe- 
tites instructions... Va bien! Quand on a le fil, les res- 
sources ne manquent pas, non!... » J’ai passé le pont 
Neuf, tout en me promenant les mains derrière le dos, et 
j’ai dit : « Troun de l’air! que la statue d’Henri IV y fait 
bien là où elle est!...» J’ai monté le faubourg Saint-Jac* 
ques... Hé ! Passepoil ? 

— Cocardasse? répondit le Normand. 

— Te souviens-tu, mon bon, de c’ta petit couquin de 
Provençal, le rousseau Massabiou, de la Canebière, qui ti- 
rait les manteaux au tournant Notre-Dame? 

— Il a été pendu? 

— Non pas, viva Diou! joli garçon, bon vivant! Massa- 
biou gagne sa vie à vendre aux chirurgiens de la chair 
fraîche. 

Passe*, dit Gonzague. 

— * Eh donc ! monseigneur, il n’y a pas de sot métier ; 
mais, si j'abuse des instants de monseigneur, sandiéou ! 
me voilà muet eomme un brochet. 

— Arrivez au fait, ordonna le prince. 

— Le fàit, c’est que j’ai rencontré le petit Massabiou 
qui descendait le faubourg vers la rue des Mathurins. 

« Adieu, Massabiou, petit!... que j’ai dit. — Adieu, Cocar- 
dasse, qu’il a fait. — La santé, clampin? — Tout douce- 
ment, et toi? — Tout doucement... Et d’où viens-tu, pe- 
tit? — De l’hôpital là-bas, porter de la marchandise... » 
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LE CONTRAT DE MARIAGE 3 

Cocardasse fit une pause. Gonzague s’était retourné vers 
lui. Chacun écoutait avidement. Passepoil avait envie de 
fléchir les genoux pour adorer un petit peu son noble 
ami. 

— Vous entende*, reprit Cocardasse, sûr désormais de 
son effet. La caillou revenait de l’hôpital, et il avait en- 
core son grand sac sur l’épaule... « Va bien, mon bon l » 
j’ai dit... Et, pendant que Massabiou descendait, moi, j’ai 
continüé de monter jusqu’au Val-de-Grâce... 

— El là, interrompit Gonzague, qu’as-tu trouvé? 

— J’ai trouvé maître Jean Petit, le chirurgien du roi, 
qui disséquait, pour l’instruction de ses élèves, le cadavre 
vendu par l'ami Massabiou... 

— Et tu l’as vu ? 

— De mes deux yeux, sandiéoul 

— Lagardère? 

— Oui, bien... As pas pur! en propre original... se* 
Cheveux blonds... sa taille... sa figure... — Le scalpel était 
dedans... Mais le coup de couteau ! reprit-il en montrant 
son épaule d’un geste terrible de cynisme, parce qu'il 
voyait le doute assombrir les visages; le coup l Pour nous 
autres, les blessures sont aussi reconnaissables que les vi- 
sages! 

— C’est vrai, dit Gonzague. 

On n’attendait que ce mot. Un long murmure de joie 
s’éleva parmi les courtisans. 

— Il est bien mort ! bien mort l 

Gonzague lui-mème poussa un long soupir de soulage- 
ment, et répéta : 

— Bien mort! 

11 jeta sa bourse à Cocardasse, qui fut entouré, inter- 
rogé, félicité. 

— Voilà qui va donner du montant an champagne, dé- 
cria Oriol; tiens, brave, prends ceci ! 

Et chacun voulut faire quelque largesse au héros Go« 
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4 LE BOSSU 

cardasse. Celui-ci, maigri? sa fierté, prenait de toute main. 
Un valet descendit les degrés du perron. Le jour était déjà 
bas. Le valet tenait un flambeau d’une main, de l’autre 
un plat d’argent sur lequel il y avait une lettre. 

— Pour monseigneur, dit le valet. 

Les courtisans s’écartèrent. Gonzague prit la lettre et 
l’ouvrit. On vit son visage changer, puis se remettre aussi- 
tôt. Il jeta sur Cocardasse un regard perçant. Frère Passe- 
poil eut la chair de poule. 

— Viens çàt dit Gonzague au spadassin. 

Cocardasse s’avança aussitôt. 

— Sais-tu lire? demanda le prince, qui avait aux lèvres 
un sourire amer. 

Et, pendant que Cocardasse épelait : 

— Messieurs, reprit Gonzague, voici des nouvelles toutes 
fraîches. 

— Des nouvelles du mort? s’écria Navailles. Abondance 
de bien ne nuit pas. 

— Que dit le défunt ? demanda Oriol, transformé en 
esprit fort. 

— Écoutez, vous allez le savoir. Lis tout haut, toi, 
prévôt 1 

On fit cercle. Cocardasse n’était pas un homme très- 
lettré ; mais il savait lire, en y mettant le temps. Néan- 
moins, en cette circonstance, il lui fallut l’aide de frère 
Passepoil, qui n’était pas beaucoup plus savant que lui. 

— Accousta, mon boni dit-il; j’ai la vue trouble. 

Passepoil s’approcha et jeta les yeux sur la lettre à son 

tour. Il rougit; mais, en vérité, on eût dit que c’était de 
plaisir. On eût dit également que Cocardasse junior avait 
grand’peine à s’empêcher de rire. Ce fut l’affaire d’un 
instant, Leurs coudes se rencontrèrent. Ils s’étaient com- 
pris* 
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— Voilà une histoire ! s’écria le candide Passepoil. 

— As pas pur! il faut le voir pour le croire! répondit 
le Gascon, qui prit un air consterné. 

— Qu’est-ce donc? qu’est-ce donc ?... cria-t-on de toutes 
parts. 

— Lis, Passepoil, la voix me manque... Eh donc! j’ap- 
pelle cela un miracle ! 

— Lis, Cocardasse, j’en ai la chair de poule ! 

Gonzague frappa du pied. Cocardasse se redressa et dit 
au domestique : 

— Éclaire ! 

Quand il eut le flambeau à portée, il lut d’une voix 
haute et distincte : 

« Monsieur le prince, pour régler d’une fois nos comptes 
divers, je m’invite à votre souper de ce soir... Je sera 
chez vous à neuf heures... » 

— La signature ? s’écrièrent dix voix en même temps. 

Cocardasse acheva sa lecture. 

« Chevalier Henri de Lagardère! » 

Chacun répéta ce nom, qui désormais était un épou- 
vantail. 

Un grand silence se fit. Dans l’enveloppe qui avait con- 
tenu la lettre, un objet se trouvait. Gonzague l’avait pris. 
Personne n’en avait pu reconnaître la nature. C’était un 
gant. C’était le gant que Lagardère avait arraché à Gon- 
zague chez M. le régent. Gonzague le serra. Il reprit la 
lettre des mains de Cocardasse. Peyrolles voulut lui par- 
ler ; il le repoussa. 

— Eh bien , fit-il en s’adressant aux deux braves, que 
* dites-vous de cela? 

— Je dis, répliqua doucement Passepoil, que l’homme 
est sujet à faire erreur. J’ai rapporté fidèlement la vé- 
rité... D’ailleurs, ce pourpoint est un témoignage irré- 
cusable. 

— Mais cette lettre, la récusez-vous? 
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— As pas purl s’écria Cocardasse, moi, je dis que lou 
couquin de Massabiou peut certifier si je l’ai rencontré 
dans la rue Saint-Jacques. Qu’on le fasse venir 1 Maître 
Jean Petit est-il chirurgien du roi, oui ou non?... J’ai vu 
le corps, j’ai reconnu la blessure... 

— Mais cette lettre? fit Gonzague, dont les sourcils se 
froncèrent. 

— 11 y a longtemps que ces drôles vous trompent, mur- 
mura Peyrolles à son oreille. 

Les courtisans de Gonzague s’agitaient et chuchotaient. 

— Ceci passe les bornes, disait le gros petit traitant 
Oriol ; cet homme est un sorcier. 

— C’est le diable ! s’écria IS'availles. 

Cocardasse dit tout bas, contenant la fièvre qui lui fai- 
sait battre le cœur : 

— C’est un homme, capédédiou ! pas vrai, mon bon ! 

Passepoil lui serra la main à la dérobée et murmura : 

— C’est Lagardère t 

— Messieurs, reprit Gonzague d’une voix légèrement 
altérée, il y a là-dessous quelque chose d’incompréhen- 
sible; nous sommes trahis par ces hommes, sans doute. 

— Ah ! monseigneur ! protestèrent à la fois Cocardasse 
et Passepoil. 

— Silence I Le défi qu’on m’envoie, je l’accepte ! 

— Bravo ! fit travailles faiblement. 

— Bravo! bravo! répétèrent les autres à contre-cœur. 

— Si monseigneur me permet un conseil, dit Peyrolles, 
au lieu du souper projeté... 

— On soupera, de par le ciel 1 interrompit Gonzague, 
qui releva la tête. 

— Alors, insista Peyrolles, portes closes, à tout le 
moins. 

— Portes ouvertes ! portes grandes ouvertes l 

— A la bonne heure 1 dit encore Navailles. 
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11 y avait là de vigoureuses lames : Navailles lui-même, 
Nocé, Choisy, Gironne, Montaubert et d’autres. Les finan- 
ciers étaient l’exception. 

— Vous portez tous l’épée, messieurs, reprit Gonzague. 

— Nous aussi ! murmura Cocardasse en clignant de 
l’œil à l’adresse de Passepoil. 

— Saurez-vous vous en servir à l’occasion ? demanda le 
prince. 

— Si cet homme vient seul... commença Navailles sans 
prendre souci de cacher sa répugnance. 

— Monseigneur, monseigneur, dit Peyrolies, ceci est 
affaire à Gendry et à ses cousins ! 

Gonzague regardait ses affidés, les sourcils froncés et les 
lèvres tremblantes. 

— Sur ma vie! s’écria-t-il au dedans de lui-même, ifs y 
viendront î Je les veux esclaves, ou la sainte-barbe sau- 
tera! 

— Fais comme moi, dit tout bas Cocardasse junior à 
Passepoil, c’est le moment ! 

Ils s’avancèrent tous deux, solennellement drapés dans 
lours manteaux de bravaches, et vinrent se camper au- 
devant de Gonzague. 

— Monseigneur, dit Cocardasse, trente ans d’une con- 
duite honorable, je dirai même chevaleresque, militent 
en faveur de deux braves que les apparences décevantes 
semblent accuser... Ce n’est pas en un seul jour qu’on 
ternit ainsi le lustre de toute une existence 1 fiegardez- 
nousl L’Èlie suprême a mis sur chaque visage le signe 
de la fidélité ou de la félonie... Regardez-nous et regar- 
dez M. de Peyrolies, notre accusateur». 

Il était superbe, ce Cocardasse junior, en disant cela. 
Son accent ultra-gascon prêtait je no sais quelle saveur à ^ 
ces paroles choisies. Quant à frère Passepoil, il était tou- 
jours bien beau de modestie et de candeur. Ce malheu- 
reux Peyrolies semblait fait tout exprès pour servir de 
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point de comparaison. Depuis vingt-quatre heures, 
sa pâleur chronique tournait au vert-de-gris. C’était 
le type parfait de ces audacieux poltrons qui frappent en 
tremblant, qui assassinent avec 1a colique. Gonzague son- 
geait. Cocardasse reprit : 

— Monseigneur, vous qui êtes grand, vous qui êtes 
puissant, vous pouvez juger de haut... Ce n’est pas d’au- 
jourd’hui que vous connaissez vos dévoués serviteurs. 
Souvenez-vous des fossés de Caylus, où nous étions en- 
semble... 

— La paix I s’écria Peyrolles épouvanté. 

Gonzague, sans s’émouvoir, dit en regardant ses amis : 

— Ces messieurs ont déjà tout deviné... Sils ignoren 
quelque chose, on le leur apprendra... Ces messieurs 
comptent sur nous comme nous comptons sur eux. Il y a 
entre nous réciprocité d’indulgence... nous nous connais- 
sons les uns les autres. 

M. de Gonzague appuya sur ces derniers mots. Y avait- 
il un seul de ces roués qui n’eût quelque péché sur la 
conscience? Quelques-uns d’entre eux avaient eu déjà 
besoin de Gonzague dans leurs démêlés avec les lois; ne 
outre, leur conduite dans cette nuit les faisait complices. 
Oriol se sentait défaillir; Navailles, Choisy et les gentils- 
hommes tenaient les yeux baissés. Si l’un d’eux eût pro- 
testé, tout était dit, les autres eussent suivi; mais nul ne 
protesta. Gonzague dut remercier le hasard qui avait éloi- 
gné le petit marquis do Chaverny. 

Chaverny, malgré ses défauts, n’était point de ceux 
qu’on fait taire. Gonzague pensait bien se débarrasser de 
lui cette nuit, et pour longtemps. 

— Je voulais seulement dire à monseigneur, reprit Co- 
cardasse, que de vieux serviteurs comme nous ne doivent 
point être condamnés légèrement. Nous avons, Passepoil 
et moi, de nombreux ennemis, comme tous les gens de 
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mérite. Voici mon opinion, que je soumets à monseigneur 
arec ma franchise'ordinaire; de deux choses l’une : ou le 
chevalier de Lagardère est ressuscité, ce qui me parait 
invraisemblable, ou cette lettre est un faux fabriqué par 
quelque coquin pour nuire à deux honnêtes garçons... 
J’ai dit. 

— Je craindrais d’ajouter un seul mot, dit frère Passe- 
poil, tant mon noble ami a éloquemment rendu ma 
pensée. 

— Vous ne serez pas punis, prononça Gonzague d’un 
air distrait; éloignez-vous! 

Ils n’eurent garde de bouger. 

— Monseigneur ne nous a pas compris, fit Cocardasse 
avec dignité. 

Le Normand ajouta, la main sur son cœur : 

— Nous n’avons pas mérité d’être ainsi méconnus. 

— Vous serez payés, fit Gonzague impatienté ; que vou- 
lez-vous de plus? 

— Ce que nous voulons, monseigneur... (c’était Co- 
cardasse qui parlait, et il avait dans la voix ce tremble- 
ment qui vient du cœur) ? — ce que nous voulons? C’est 
la preuve pleine et entière de notre innocence... As pas 
pur! je vois que vous ne savez pas à qui vous avez 
affaire. 

— Non, dit Passepoil, qui avait les larmes aux yeux tout 
naturellement et par infirmité, non!... oh non! vous ne 
le savez pas! 

— Ce que nous voulons, c'est une justification éclatante ; 
et, pour y arriver, voici ce que je vous propose : cette lettre 
dit que M. de Lagardère ira vous braver cette nuit jusque 
chez vous; nous prétendons, nous, que M. de Lagardère 
est mort. Que l’événement soit juge! Nous nous rendons 
prisonniers... Si nous avons menti et que M. de Lagardère 
vienne, nous consentons & mourir, n’est-il pas vrai, Pas- 
sepoil ? 

nu 
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— Avec joie! répondit la Normand* qui potir le coup 
fondit en larmes. 

Si, au contraire, reprit le Gascon, M. de Lagardère ne 
vient pas, réparation d’honneur. Monseigneur ne refusera 
pas de permettre à deux bons garçons de continuer à haï 
dévouer leuis existences. 

Soit! dit Gon/ague, vous nous suivre» au pavillon; 
l’événement jugera. 

Les deux braves se précipitèrent sur ses mains et les: 
baisèrent avec effusion. . ... . 

La justice de Dieul prononcèrent-ils ensemble en se 
redressant comme de vrais Romains. 

Mais ce n était pas à eux que Gonzague faisait attention 
en ce moment ; il contemplait avec dépit la piteuse mine 
de ses fidèles. . 

— J’avais ordonné qu’on fît venir Chaverny 1 dit-il en 
se tournant vers Pevrolles. 

Celui-ci sortit aussitôt. 

Lh bien, messieurs, reprit le prince, qu’avez-vous 
donc? Dieu me pardonne, vous voilà pâles et muets 
comme des fantômes I 

— Le fait est, murmura Cocardasse, qu’ils ne sont pas 
d’une gaieté folle... Eh ! 

— Avez-vous peur? continua Gonzague. 

Les gentilshommes tressaillirent, et Nav ailles dit : 

— Prenez garde, monseigneur t 

“ Si VOUi > n’avez pas peur, reprit le prince, :c’est donc I 
que vous répugnez à me suivre? ... : . - . „ . , .> 

Et comme on gardait le silence. , s 

— Prenez garde vous-mêmes, messieurs mes anus! / 
s écria-t-il. Souveaez-vous de ce que je vous disais 

dans la grand’salle de mon hôLel : Obéissance-paksiveLi. '> 
Je suis la tète, vous êtes le bras... U y a pacte entre nous; -? 

— Personne ne songe à rompre le pacte, dit Taraane » 

niais,., * ^ 
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— Point de mais!... je n’en veux pas!... Songez 'bien à 
ce que je vous ai dit et à ce que je vais yous dire... Hier, 
vous auriez pu vous séparer de moi; aujourd’hui, non : 
vous avez mon secret... Aujourd’hui, celui qui n’esbpas 
avec moi est eontre moi... Si quelqu’un manquait à l’appel 
cette nuit... 

— Eh ! fH Navailles, personne n’y manquera. 

— Tant mieux ! nous sommes tout près du but. Vous 
me croyez entamé ; depuis hier, j’ai grandi de moitié..» 
votre part a doublé... voué étés riches déjà, sans le savoir» 
autant que des ducs et pairs. Je veux que ma fête soit 
complète, j’en ai besoin. 

— Elle le sera, monseigneur, dit Montaubert, qui était 
parmi les âmes damnées. 

La promesse contenue dans les , dernières paroles de 
Gonzague ranimait les chancelant. 

— Je veux qu’elle soit joyeuse ! ajouta-t-il, 

— Elle le sera, pardieu 1 elle le sera 1 

— Moi, «d’abord, dit le petit Oriol, qui avait froid jusque 
dans la moelle des os, je me sens déjà tout guilléret... 
Nous allons rire. 

— Nous allons rire, nous allons rire ! répétèrent les 
autres, prenant leur parti en braves. 

Ce fut à ce moment que Pcyrollcs ramena Cliaverny. 

— Pas un mot de ce qui vient de se passer messieurs, 
dit Gonzague. 

— Chaverny ! Chavernv I s’écria-t-on de toutes parts en 
affectant la plus aimable gaieté, arrive doue 1 on t’at- 
tend! 

A ce nom, le bossu, qui était immobile au fond de sa 
niche, sembla s’éveiller. Sa tête s’encadra dans l’œil-de- 
bœuf et il regarda. Cocardasse et Passepoil l’aperçurent à 

la fois. • 
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12 le bossu 

— Attention l fit le Gascon* v 

— On est à son affaire, répondit le Normand, 

— Voilà ! voilà 1 fit Chaverny. 

— D'où viens-tu donc ? demanda Navailles. 

— D’ici près... de l’autre côté de l’église... Ah ! cousin ! 
il vous faut deux odalisques à la fois?... 

Gonzague pâlit. A. l’œil-de-bœuf, la figure du bossu s’é- 
claira, puis disparut. Le bossu était derrière sa porte et 
contenait à deux: mains les battements de son cœur. Ce 
6eul mot venait de le frapper comme un trait de lu- 
mière. 

— Fou! incorrigible fou! s’écria Gonzague presque 
.gaiement. 

Sa pâleur avait fait place au sourire. 

— Mon Dieu ! reprit Chaverny, l’indiscrétion n’est pas 
grande... J’ai tout simplement escaladé le mur pour faire 
un tour de promenade dans le jardin d’Armide... Armide 
est double... il y a deux Armides... manquant toutes les 
deux de Renaud. 

On s’étonnait de voir le prince si calme en face de cette 
insolente escapade. 

Et te plaisent-elles ? demanda -t -il en riant? 

— Je les adore toutes deux... Mais qu’y a-t-il, cousin ? so 
reprit-il ; pourquoi m'avez-vous fait appeler? 

— Parce que tu es de noce ce soir, répliqua Gonzague. 

— Ah bah ! fit Chaverny, vraiment !... On se marie donc 
encore? Et qui se marie? * 

— Une dot de cinquante mille écus. 

— Comptant ? 

— Comptant. 

— De beaux yeux, la cassette ! Avec qui J 

Son regard faisait le tour du cercle. 

— Devine, répliqua Gonzague, qui riait toujours. 

— Voilà bien des mines de mariés, repartit Chayerny ; 
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V v 

je ne devine pas : il y en a trop... Ah l si fait ! c’est peut- 
Êlre moi î 

— Juste 1 fit Gonzague. 

Tout le monde éclata de rire. 

Le bossu ouvrit doucement la porte de sa niche et resta 
debout sur le seuil. Sa figure avait changé d’expression. 
Ce n’était plus cette tête pensive, ce regard avide et pro- 
fond: c’était Ésope 11 dit Jonas, le ricanement vivant. 

— Et la dot? demanda Chaverny. 

— La voici, répondit Gonzague, qui tira une liasse d’ac- 
tions de son pourpoint ; elle est prête. 

Chaverny hésita un instant. Les autres le félicitaient en 
riant. Le bossu s’avança lentement et vint présenter son 
dos à Gonzague, après lui avoir donné la plume trempée 
dans l’encre et la planchette. 

— Tu acceptes î demanda Gonzague avant de signer le# 
endos. 

— Ma foi 1 oui, répondit le petit marquis; il faut bien 
se ranger. 

Gonzague signa. Emsignant, il dit au bossu : 

— Eh bien, l’ami, tiens-tu toujours à ta fantaisie? 

— Plus que jamais, monseigneur. 

Cocardasse et Passepoil regardaient cela bouche béante. 

— Pourquoi plus que jamais? demanda encore Gon- 
zague. 

— Parce que je sais le nom du marié, monseigneur. 

— Et que t’importe ce nom? 

— Je ne saurais pas vous dire cela... Il est des choses 
qui ne s’expliquent point. Comment vous expliquer, par 
exemple, la conviction où je suis que, sans moi, M.de 
Lagardere n’accomplira point sa promesse fanfaronne? 

— Tu as donc entendu? 

— Ma niche est là tout près... Monseigneur, je vous ai 
•ervi une fois... 

— Sers-moi deux fois, et lu ne souhaiteras plus rien. 
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— Cela dépend de vous, monseigneur. 

— Tiens, Chavernv, dit Gonzague en lui tendant le» 
actions signées. 

Et, se tournant vers le bossu, il ajouta : 

— Tu seras de la noce, je t’invite. 

Tout le monde battit des mains, tandis que Cocardasse 
échangeait un regard rapide avec Passepoil, en murmu- 
rant : 

— Le loup dans la bergerie I... Capédédiou ! ils ont rai- 
son : nous allons rire I 

Tous les courtisans de Gonzague avaient entouré fc- 
bossu. 11 partageait les félicitations avec le marié. 

— Monseigneur, dit-il en s’inclinant pour remercier, je 
ferai de mon mieux pour me rendre digne do cette haute 
faveur. Quant à ces messieurs, nous avons déjà jouté eut 
paroles, lis ont de l’esprit, mais pas autant que moi. lié 1 
hé 1 sans manquer au respect que je dois à monseigneur, 
j’aurai le mot pour rire, je voutf le promets. Vous verrez 
le bossu à table; il passe pour un bon vivant... Vous verrez 1 
vous verrez l 
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U existait encore sous Louis -Philippe, dans la rue. 

Folie-Méricourt, à Paris* un. échantillon de cette petite 
et précieuse architecture des premières années de la tté- 
gence. Il y avait 1<V dedans un peu de fantaisie, un peu 
de greç, un peu de chinois. Les ordonnances faisaient ce , 
qu’elles pouvaient pour se rattacher à quelqu’un des qua- 
tre styles helléniques, mais l’ensemble tenait <lu kiosque* 
et les lignes fuyaient tout autrement qu’au Parlhénon. 
C’étaient des bonbonnières dans toute l’acception du mot. 
AnJFidèlc Berger, on fabrique encore quantité de ces boi- 
tes eu cartou à reuflures turques ou siamoises, hexagones 
pour’ la plupart, et dont la forme heureuse fait la joie des 
acheteurs de, bon goût. v ... . 

Lapetite maison de Gonzague avait la figure d’un kios- 
que déguisé en temple. La Vénus poudrée du xym* siècle' 
y eut choisi ses autels. Un petit péristyle blanc, flan-, 
qué de deux peliles galeries blanches, dont les colon-, 
nés corinthiennes supportaient un premier étage caché 
derrière une terrasse; le second élage, sortant tout à coup 
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des proportions carrées du bâtiment, s’élevait en belvé- 
dère à six pans, surmonté d’une toiture en chapeau 
chinois. C’était hardi, selon l’opinion des amateurs d’a- 
lors. 

Les possesseurs de certaines villas délicieuses répandues 
autour de Paris pensent avoir inventé ce style macaron. lia 
sont dans l’erreur : le chapeau chinois et le belvédère 
datent de l’enlancc de Louis XV. Seulement, l’or jeté & 
profusion donnait aux excentricités d’alors un aspect que 
nos villas économiques, quoique délicieuses, ne peuvent 
point avoir. 

L’extérieur de ces cages à jolis oiseaux pouvait être 
blâmé par un goût sévère ; mais il était mignon, coquet, 
élégant. Quant à l’intérieur, personne n’ignore les som- 
mes extravagantes qu'un grand seigneur aimait à enfouir 
dans sa petite maison. 

M. le prince de Gonzague, plus riche, à lui tout seul, 
qu’une demi-douzaine de très-grands seigneurs ensemble, 
n’avait pu manquer de sacrifier à cette mode fastueuse. 
Sa folie passait pour une merveille. C’était un grand salon 
hexagone, dont les six pans formaient les fondations du 
belvédère. Quatre portes s’ouvraient sur quatre chambres 
ou boudoirs, qui eussent été de forme trapézoîde sans les 
serres-enclaves qui la régularisaient. Les deux autres 
portes, qui étaient en môme temps des fenêtres, donnaient 
sur des terrasses ouvertes et chargées de fleurs. 

Nous avons peur de nous exprimer mal. Cette forme 
était un raffinement exquis dont le Paris de la Régence 
offrait tout au plus trois ou quatre exemples. Pour être 
mieux compris, nous prierons le lecteur de se figurer un 
premier étage qui serait un parterre, et de tailler dans 
ce parterre, sans s’occuper des rognures, une pièce cen - 1 
traie à six pans, escortée de quatre boudoirs carrés placés 
comme les ailes d’un moulin à vent, les deux pans prin- 
cipaux s ouvrant sur des terrasses. Les rognures telle 
*» • • ' 1 .. • <■ . .. .. 
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quelles, eu modifiées par l'adjonction de cabinets, for- 
maient un parterre intérieur communiquant avec les 
deux terrasses et laissant pénétrer, dès qu'on Te voulait, 
l’air avee le jour. Le duc d’Anlin avait dessiné lui-même 
cette mignarde croix de Saint-André, pour la folie supplé- 
mentaire qu’il avait au hameau de fUiroménil. 

Dans le salon de la Folie-Gonzague, le plafond et les 
frises étaient de Vanloo l'aîné et de son fils Jean-Baptiste, 
qui tenait alors le sceptre de la peinture française. Deux 
jeunes gens , dont l'un n’avait encore que quinze 
ans, Cari Vanloo, frère cadet de Jean-Baptiste, et Jacques 
Boucher, avaient eu les paaneaux. Ce dernier, élève du 
Tieux maître Lemoine, fut célèbre du coup, tant il mit 
de charme et de voluptueux abandon dans ses deux com» 
positions : les Filets de Vulcain et la Naissance de Vénus. 
L'ornement des quatre boudoirs consistait en copies de 
l’Albane et de Primatice, confiées au pinceau de Louis 
Vanloo, le père. 

C’était princier dans toute la force du terme. Les deux 
terrasses, en marbre blanc, avaient des sculpturès anti- 
ques : on n’en voulait point d’autres, et l’escalier, aussi 
de marbre, était cité comme le chef-d’œuvrfe d’Oppenort. 

11 était huit heures du soir environ. Le souper promis 
avait lieu. Le salon était plein de lumières et de fleurs. 
La table resplendissait sous le lustre, et le désordre des 
mets prouvait que l’action était déjà depuis longtemps 
engagée. Les convives étaient nos roués à la suite, parmi 
lesquels le petit marquis de Chaverny se distinguait par 
une ivresse prématurée. On n’était encore qu’au second 
service, et déjà il avait perdu à peu près complètement la 
raison. Choisy, Navaillcs, Montaubert, Taranne et Albret 
avaient meilleure tête, car ils se tenaient droit et gar- 
daient conscience des folies qu’ils pouvaient dire. Le baron 
de Batz, muet et roide, semblait n’avoir bu que de 
Veau. 
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Il y avait des dames, bien entendu, et, bien entendu, ces 
dames appartenaient en majeure partie à l’Opéra. C’était 
d’abord mademoiselle Fleury, pour qui M. de Gonzague 
avait des bontés ; c’était ensuite mademoiselle Nivelle, la 
fille du Mississipj; la grosse et ronde Cidalise, bonne fille, 
nature d'éponge qui absorbait madrigaux et mots spiri- 
tuels pour les rendre en sottises, pour peu qu’on k pres- 
sât; mademoiselle Desbois, mademoiselle Dorbigny, et 
cinq ou six autres demoiselles également ennemies de la 
gène et des préjugés. Elles étaient. toutes belles, jeunes, 
gaies, hardies, folles et prêtes à rire, même quand elles 
avaient envie de pleurer. Telle est la qualité de l'emploi : 
oa ne prend pas un avocat pour qu’il ne plaide pas. Une 
danseuse triste est un pernicieux produit qu’il faut laisser 
pour compte. ■ . , . 

Certaines gens pensent que le plus lugubre point de 
ces existences navrantes et parfois navrées qui frétillent 
dans la gaze rose comme le poisson dans la poêle, c’est de 
n’avoir point le droit de pleurer. 

Gonzague était absent. On venait de le mander au Pa- 
lais-Royal. Outre le siège qui l’attendait, il y avait trois 
autres sièges vides. D’abord, celui de dona Cruz, qui a’é- 
-tait sauvée lors du départ de Gonzague. Dona Cruz avait 
ensorcelé tout le monde autour de la table, bien qu’elle 
eût empêché l’entretien d’arriver à ce haut diapason 
qu’atteignait, dit-on, dès le premier service, une orgie de 
la régence. 

On ne savait pas bien au juste si le prince de Gonza- 
gue avait forcé dona Cruz à. venir ou si la charmante folle 
avait forcé le prince à lui faire place. La chose certaine, 
c’est qu’elle avait été éblouissante, et que tout le monde 
l'adorait, sauf le boa petit Oriol, qui restait fidèlement 
l’esclave de mademoiselle Nivelle. 

Le second siège vide n’avait point encore été occupé. 
Le troisième appartenait au bossu Esope II dit Jonas, que 
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Chaverny venait de vaincre en combat singulier, à coups 
de verres de champagne. 

Au moment où nous entrons, Chaverny, abusant de sa 
victoire, entassait des manteaux, des douillettes, des 
mantes de femmes sur le corps de ce malheureux bossu, 
enseveli dans une immense bergère. Le bossu, rvre-mort, 
ne se plaignait point. Il était complètement caché sous 
ce monceau de dépouilles, et Dieu sait qu’il courait grand 
risque d’étouffer. 

Au reste, c’était bien fait ! Le bossu n’avait point ténu 
ce qu’il avait promis : il s'était montré taciturne, maus- 
sade, inquiet, préoccupé. A quoi pouvait penser ce pu- 
pitre? À bas le bossu 1 C’était bien ta dernière fois qu’il 
assistait à semblable fêle ! 

Une question que l’on s’était adressée plus d’une fois 
avant d’étre ivre, c’était à savoir pourquoi dona Crus 
elle-même y assistait. Gonzague avait l’habitude de ne 
rien faire au hasard. Jusqu’alors, il avait caché celte dona 
Cruz aussi soigneusement que s’il eût été son tuteur es- 
pagnol : et maintenant il la faisait souper avec une dou- 
zaine de vauriens, c’était pour le moins fort étrange. 

Chaverny avait demandé si c’était là sa fiancée; Gon- 
zague avait secoué la tête négativement. Chaverny avait 
voulu savoir où était sa fiancée ; on lui avait répondu : 
« Patience I » Quel avantage Gonzague pouvait-il avoir 
à traiter ainsi une jeune fille qu’il voulait produire à la 
cour sous le nom de mademoiselle de Nevers? C’était son 
secret. Gonzague disait ce qui lui plaisait de dire, rien de 
plus. . . 

On avait bu en conscience. Ces dames étaient fort gaies, 
excepté la Nivelle, qui avait le vin mélancolique, "idalise 
et Desbois chantaient la gaudriole ; la Fleury s’égosillait 
à demander les violons. Oriol, rond comme une boule, 
racontait ses triomphes d’amour, auxquels personne ne 
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voulait croire. Les autres buvaient, riaient, criaient, chan- 
taient ; le vin était exquis, la chère délicieuse : nul ne 
gardait souvenir des menaces qui planaient sur ce festin 
de Ballhazar. 

M. de Peyrolles seul conservait sa figure de carême-pre- 
nant. La gaieté générale, qu’elle fût ou non de bon aloi» 
ne le gaguait point. 

— Est-ce que personne n’aura la charité de faire taire 
M. Oriol? demanda la Nivelle d’un ton triste et ennuyé. 

Sur dix femmes galantes, il y en a cinq pour le moins 
qui ont cette manière de se divertir. 

— La paix, Oriol ! fit-on. 

— Je ne parle pas si haut que Chavcrny, répondit le 
gros petit traitant; Nivelle est jalouse ; je ne lui dira» plus 
mes fredaines. 

— Innocent ! murmura la Nivelle, qui se gargarisait avec 
un verre de champagne. 

— Combien t'en a-t-il donné ? demandait Cidalise & 
Fleury. 

— Trois, ma chère. 

— Des bleues ? 

— Deux bleues et une blanche. 

— Et tu le reverras? 

— Jamais t il n’en a plus ! 

— Mesdames, dit la Desbois, je vous dénonce le petit 
Mailly, qui veut être aimé pour lui-même. 

— Quelle horreur 1 fit tout d’une voix la partieféminine 
de l’assemblée. 

En face de cette prétention blasphématoire, volontiers 
eussent-elles répété, comme M. le baron de Barbanchois: 
« Où allons-nous? où allons-nous? » 

Chaverny était revenu s’asseoir. 

— Si ce coquin d’Ésope s’éveille, dit-il, je le noie... 

Son regard alourdi fit le tour de la salle. 

— Je ne vois plus la divinité de notre Olympef s’é- 
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cria-t-il ; j’ai besoin de sa présence pour vous expliquer 
ma position.^ 

— Pa3 d'explications, au nom du ciel! fit Cidalise. 

— * J’en ai besoin, reprit Chaverny, qui chancelait sur 
son fauteuil ; c’est une affaire de délicatesse. Cinquante 
mille écus, ne voflà-t-il pas le Pérou ! Si je n’étais pas 
amoureux... 

— Amoureux de qui ? interrompit Na vailles 1 Tu ne con- 
nais pas ta fiancée. 

— Voilà l’erreur 1... Je vais vous expliquer ma posi- 
tion. a 

— Non, non 1 Si, si! gronda le chœur. 

— Une petite blonde ravissante, contait Oriol à Choisy, 
qui dormait ; elle me suivait comme un bichon ; impos- 
sible de m’en débarrasser 1 Vous sentez, j’avais peur que 
Nivelle ne nous rencontrât ensemble. Au fond, il n’y a 
pas de tigresse pour être jalouse comme celte Nivelle. « 
Enfin... ! 

— Alors, cria Chaverny, si vous ne voulez pas me 
laisser parler, dites-moioù est dona Crus!... Je veux dona 
Cruz! 

— Dona Cruz 1 dona Cruz ! répéta-t-on de toutes parts ; 
Chaverny a raison, il nous faut dona Cruzl 

— Vous pourriez bien dire mademoiselle de Nevers, 
prononça sèchement Peyrolles. 

Un long éclat de rire couvrit sa voix, et chacun ré- 
pétas 

„ — Mademoiselle de Nevers! c’est juste! mademoiselle 
de Nevers I 

On se leva en tumulte. 

— Ma position... commença Chaverny. 

Tout le monde se sauva de lui et courut à la porte par 
où dona Cruz était sortie. 


Digitized by Google 


• V* 


22 


* 




% 

f, 

4 - 


il 


LE BOSSU 


— Oriol! fit la Nivelle, ici, tout de suite! 

Le gros petit traitant ne se fit point prier. Il eût voulu 
seulement que cette familiarité n’échappât à personne. 

— Asseyez-vous près de moi, ordonna Nivelle en bâil- 
lant à se fendre la mâchoire, et contez-moi l'histoire de 
Peau-d’Ane : j'ai sommeil. 

— Il était une fois... commença aussitôt le docile 
Oriol. ; 

— As-tu joué aujourd’hui ? demanda Cidalise à Des- 
bois. 

— Ne m’en parle pasl... Sans Lafleur, mon laquais, 
j’aurais été obligée de vendre mes diamants. 

— • Lafleur!... Comment? 

— Lafleur est millionnaire depuis hier et me protège 
depuis ce matin. 

— Je l’aî vu, s’écria la Fleury ; il a, ma Toi ! fort bon 
air. 

— H a acheté les équipages du marquis de Bellegarde, 
qui est en fuite. 

— Il a la maison du vicomte de Villedieu, qui s’est 
pendu. 

— On parle de lui? 

— • Je le crois bien! il a fait une chose adorable,., une 
distraction à la Brancos I Aujourd’hui, comme il sortait de 
la maison d’or, son carrosse l’attendait dans la rue s l'ha- 
bitude l’a emporté, il est monté derrière. 

— Dona Cruz ! dona Cruz ! criaient ces messieurs. 

Chaverny frappa à la porte du boudoir où l’on suppo- 
sait que la charmante Espagnole s’était retirée. 

— Si vous ne venez pas, menaça Chaverny, nous fai- 
sons le siège ! 

— Oui, oui! un siège ! 

— Messieurs, messieurs I di«art Peyrolles. 

Chaverny le saisit au collet. 

— Si tu ne te tais, toi, hibou, s’écriait-il, nous noos 
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servons de toi comme d’un bélier pour enfoncer la 
porte 1 . , 

Dona Cruz n’était point dans le boudoir, dont elle avait 
fermé la porte à clef en se retirant. Le boudoir commu- 
quait avec le rez-de-chaussée par un escalier dérobé. 
Dona Cruz était descendue au rez-de-chaussée, où elle 
avait sa chambre à coucher. 

Sur le sofa, la pauvre Aurore était là toute tremblante 
et les yeux fatigués de larmes. 11 y avait quinze heures 
qu’ Aurore était dans celte maison. Sans dona Cruz, elle 
fût morte de chagrin et de peur. 

Dona Cruz était déjà venue deux fois la voir depuis le 
commencement du souper. 

— Quelles nouvelles? demanda Aurore d’une voix 
faible. 

— M. de Gonzague vient d’étre mandé au palais, répon- 
dit dona Cruz. Tu as tort d’avoir peur, va, ma pauvre pe- 
lite sœur ; là-haut, ee n’est pas bien terrible... et, si Je ne 
te savais pas ici, inquiète, triste, accablée, je m’amuserais 
de tout mon cœur. 

— Que fait-on dans le salon?... Le bruit vient jus- 
qu’ici... 

— Des folies... On rit à gorge déployée... le champagne 
coule... Ces gentilhommes sont gais, spirituels, char- 
mants... un surtout, que l’on nomme Chaverny... 

Aurore passa le revers de sa main sur son front comme 
pour rappeler un souvenir. 

— Chaverny î répéta-t-elle. 

— Tout jeune... tout brillant... ne craignant Dieu ni 
diable!... Mais il m’est défendu de m’occuper trop de Lui, 
«'interrompit-elle ; il est fiancé. 

— Ab 1 fit Aurore d’un ton distrait. 

— Devine avec qui, petite sœur ? 
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— Je ne sais... Que m’importe cela! 

— 11 t’imporle, assurément.. .C’est avec toi que le jeune 
marquis «le Chaverny est fiancé. 

Aurore releva lentement sa tête pâle et sourit triste- 
ment. 

— Je ne plaisante pas, insista dona Cruz. 

— De ses nouvelles, à lui, murmura Aurore, ma 
sœur, ma petits Flor, ne m’apportes-tu point de ses nou- 
velles? 

— Je ne sais rien... absolument rien. - , 

La belle léte d’Âurore retomba sur sa poitrine, tandis 
qu’elle poursuivait en pleurant: 

— Hier, ces hommes ont dit, lorsqu’ils nous attaquè- 
rent : « Il est mort... Lagardère est mort. » 

— Quant à cela, fit dona Cruz, moi, je suis sûre qu’il 
n’est pas mort. 

— Qui te donne celte certitude ? demanda vivement 
Aurore. 

— Deux choses : la première, c’est qu’ils ont encore 
peur de lui là-baut; la seconde, c’est que cette femme... 
celle qu’ils ont voulu me donner pour mère... 

— Son ennemie ? Celle que j’ui vue la nuit dernière au 
Palais-Royal? 

— Oui, son ennemie... D’après ta description, je l'ai 
bien reconnue. La seconde raison, disais-je, c’est que 
cetle femme le poursuit toujours; son acharnement n’a 
point diminué. Quand j’ai élé me plaindre aujourd’hui à 
M. de Gonzague du singulier traitement qu’on m’avait 
fait subir chez toi, rue Picrre-Lescot, je l’ai vue, cette 
femme, et je l’ai entendue. Elle disait à un seigneur en 
cheveux blancs, qui sortait de chez elle : « Cela me re- 
garde, c’cst mon devoir et mon droit; j’ai les yeux ou- 
verts, il ne m’échappera pas; et, quand la vingt-quatrième 
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heure sonnera, il sera arrêté, fallût-il pour'èe-la ma pro- 
pre main! » 

— Ohl dit Aurore, ce ne peut être que la môme 
femme! je la reconnais à sa haine, et voilà plus d’une 
fois que l’idée me vient.., 

— Quelle idée ? demanda dona Cruz. 

—Rien... je ne sais... je suis folle. 

— 11 me reste une chose à te dire, reprit dona Cruz 
avec hésitation ; c’est presque un message que je t’ap- 
porte. M. de Gonzague a été bon pour moi ; mais je n’a* 
plus confiance en M. de Gonzague... Toi, je t’aime de 
plus en plas, ma pauvre petite Aurore. 

Elle s’assit sur le sofa auprès de sa compagne et pour- 
suivit: 

— M. de Gonzague m’a certainement dit cela pour que 
.je te le répète. 

— Que t’a-t-il dit ? interrogea Aurore. 

— Tout à l'heure, répondit dona Cruz, quand lu m’as 
interrompue pour me parler de ton beau chevalier Henri 
de Lagardère, j’en étais à l’apprendre qu’on voulait te 
marier avec le jeune marquis de Chaverny. 

— Mais de quel droit me marier ? 

— Je l’ignore... mais on ne semble pas se préoccuper 
beaucoup de la question de savoir si l’on a droit ou non... 

Gonzague a lié conversation avec moi... bans le cours 
de l’entretien, il a glissé ces propres paroles : « Si elle 
se montre obéissante, elle sauvera d’un danger mortel 
tout ce qu’elle a de plus cher au monde. » 

— Lagardère!... s’écria Aurore. 

— Je crois, répondit l’ancienne gitanita, qu’il voulait 
parler de Lagardère.* 

Aurore cacha sa tôle entre ses mains. 

— 11 y a comme un brouillard sur ma pensée, mur- 
mura-t-elle. Dieu n’aura-t-il pas pitié de moi ? 

in. 2 
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Dona Crtrz l'attira contre son cœur. 

— N’est-ce pas Dieu qui m’a mise là près de toi ? 6t- 
elle doucement. Je ne suis qu’une femme; mais je suis 
forte et je n’ai pas peur de mourir. S’ils t’attaquaient, 
Aurore, tu aurais quelqu’un pour te défendre. 

Aurore lui rendit son étreinte. On commençait à en- 
tendre les voix tumultueuses de ceux qui appelaient dona 
Cruz. 

— 11 faut que je m’en aille 1 dit celle-ci. 

Puis, sentant qu’Aurore tremblait tout à coup dans 

ses bras : 

— Pauvre chère enfant, reprit-elle, comme la voilà 

paie! . 

— J’ai peur ici quand je suis toute seule, balbutia Au- 
rore ; ces valets, ces servantes, tout me fait peur. 

- Tu n’as rien à craindre, répondit dona Crut. Ces 
valets, ces servantes savent que je t’aime ; ils croient que 
mon pouvoir est grand sur l’esprit de Gonzague. 

Elle s’interrompit et parut réfléchir. 

— Il y a des instants où je le crois moi-méme, pour- 
suivit-elle ; l’idée me vient parfois que Gonzague a besoin 
de moi... 

A l’étage supérieur, le bruit redoublait. 

Dona Cruz se leva et reprit le verre de champagne 
qu’elle avait déposé sur la table. 

— Conseille-moi... guide-moi ! dit Aurore. 

— Rien n’est perdu s’il a vraiment besoin de moi! s*lS- 
cïia dona Grtrz. Tl faut gagner du temps... 

— Mais ce mariage... Je préférerais mille fois la 
mort 1 

— Il est toujours temps de mourir, chère petite 

sœur. 

Comme elle faisait un mouvement pour se retirer, Au- 
rore la retint par sa robe. 

— Vas-tu donc m’abandonner tout de suite? dit-elle. 
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— Ne les entends-tu pas?,..;. Ils m’appellent!..... Mais, 
fit-elle en se ravisant tout à coup, t’ai-je parlé du 
bossu ? 

— Non, répondit Aurore. Quel' bossu? 

; — Celui qui me fit sortir d’ici hier au soir par des che- 
luins-que je connaissais pas moi-méme... Celui qui me cou- 
.V-uisit jusqu’à la perte de ta maison... il est ici l 

— Au souper? 

* — Au souper... Comme je me suis souvenue de ce que 
tu m J as dit... de cet étrange personnage, qui seul est admis 
dans la retraite de ton beau Lagardère... 

— Ce doit être le mêmel fit Aurore. 

— J’en jurerais !... Je me suis rapprochée de lui pour 
lui dire que, le cas échéant, il pouvait compter sur moi. 

— Eh bien...? 

— C’est le bossu le plus bizarre qui ait abusé jamais 
du droit de caprice. 11 a fait semblant de ne me point re- 
connaître; impossible de tirer de lui une parole. 11 était 
tout entier à ces dames, qui s’amusaient de lui et le fai- 
saient boire furieusement.... si bien qu’il est tombé sous la 
table. 

— Il y a donc des femmes en haut? demanda Aurcre. 

— Je crois bien! répondit dona Cruz. 

— Quelles femmes? 

— Des grandes dames, répliqua la gitana de boum, 
foi; va! ce sont bien là les Parisiennes que j’avais rêvéet 
dans notre Madrid!... Les dames de la cour, ici, chantent 
vient, boivent, jurent comme des mousquetaires... C’est 
îharmant 1 

J — Es-tu bien sûre que ce soient des dames de la 
;our? 

Dona Cruz fut presque offensée. 

— Je voudrais bien les voir... dit encore Aurore; sans 
être vue, ajouta t-elle en rougissant. 
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— Et ne voudrais-tu point voir aussi ce joli petit marquis 
de Chaverny? demanda doua Cruz aveç un peu de moque- 
rie. 

— Si fait, répondit Aurore simplement; je voudrais bien 
ie voir. 

La gitana, sans lui donner le temps de la réflexion, la 
saisit par le bras en riant et l’entraîna vers l’escalier dé- 
robé. Là les deux jeunes filles n’étaient plus séparées dé la 
fête que par l’épaisseur d’une porte. On entendait vingt 
.voix qui criaient, parmi le choc des verres et les éclats de 
jr.re : 

— Faisons le siège du boudoir 1 A l’assaut 1 à l’assaut 1 


.4 
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UNE PLACE VIDE 

. J 


M. de Peyrolles ; représentant peu accrédité du 
maître de céans, voyait son autorité complètement mé- 
connue. Chaverny et deux ou trois autres lui avaient déjà 
demandé des nouvelles de son oreille. 11 était désormais 
impuissant à réprimer le tumulte. De l’antre côté de la 
porte, Aurore, plus morte que vive, regrettait amèrement 
d’avoir quitté sa retraite. Dona Cruz riait, l’espiègle et 
l’intrépide. Il eût fallu pour l’effrayer bien autre chose 
que cela I Elle souffla les bougies qui éclairaient le bou- 
doir, non point pour elle, mais pour que, du salon, per- 
sonne ne pût voir sa compagne. 

— Regarde! dit-elle en montrant le trou de la serrure 

Mais l'humeur curieuse d’ Aurore était passée. 

| — Allez-vous nous laisser longtemps pour celte demoi 
, .elle? demanda Cidalise. 

> — Voilà qui en vaut la peine 1 ajouta la Desbois. 

— Elles sont jalouses , les marquises 1 pensa tout haut 
dona Cruz. 

Aurore avait l’œil à la serrure. 

% 
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— Cela, des marquises! fit-elle avec doute. 

Doua Cruz haussa les épaules d’un air capable et dit : 

— Tu ne connais pas la cour. 

— Dona Cruzl dona Cruz! nous voulons dona Cruz 
criait-on dans le salon. 

La gitanila eut un naïf et orgueilleux sourire. 

— Ils me veulent! murmura-t-elle. 

On secoua la porte. Aurore se recula vivement. Dona 
Cruz mit l’œil à la serrure à son tour. 

— Oh! oh ! oh I s’écria-t-elle en éclatant de rire, quelle 
bonne figure a «e pauvre Peyrollesl 

— La porte résiste, dit NavaUh^s. 

— J’ai entendu parler, ajouta Nocé. 

— Un levier ! une pince ! 

— Pourquoi pàs du canon? demanda la Nivelle en s’é- 
veillant à demi. 

Oriol se pAma. * ' ~ ( - - - 

— J’ai mieux que celai s'écria Cbavemy, une séré- 

naded.-- ‘ ; t' • 

-*» Avec les verres,, les couteaux, les bouteilles et les as- 
siettes, enchérit Oriol en regardant sa Nivelle. i •• - < 

Celle-ci sommeillait de nouveau. 

-o- ll est charmant, ce petit marquis 1 murmura dona 
Cru* • . • ’ ■ ■ ■ ■’ 

— Lequel est-ce? demanda Aurore en se rapprochant . ; 

de la porte. ,• -‘j ‘ • • -r>. 

— Mais je ne voi6 plus le bossu, dit la gitanita au lieu 

de répondre. ■: •• •• •> 

— Y êtes-vous ? criait en ce moment Cbavemy. 

Aurore v qui avait maintenant l’œil à la serrure, faisait* 
tous ses efforts pour reconnaître son galant de la caHe * 
Réal à Madrid. La confusion était si grande dans le salon y- 
qu'elle n’y pouvait parvenir. ; . . - >•; >. *--> 

— Lequel est-ce? répéta-t-elle. j? O 

— Le plus ivre de tous , répliqua cette fois dona Crar.' 
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— Nous y sommes I nous y sommes ! gronda le chœui 

des exécutants. 

Ils s’étaient levés presque tous, les- dames aussi. Cha- 
cun tenait à la main son instrument d'accompagnement. 
Cidalise avait un réchaud sur lequel la Desbois frappait. 
C’était, avant môme qu’eût commencé le chant, ûn cha- • 
rivari épouvantable. •. 

Peyrolles, ayant essayé une observation timide, fut saisi 
par Navailles et Giroune, et provisoirement accroché à un 
porte-manteau. 

— Qui est-ce qui chante? 

— Chaverny 1 Chaverny ! c’estChaverny qai chante! 

Et le petit marquis, poussé de main en main, fut lancé 

contre La porto. Aurere la reconnut en ce moment, et se 
rejeta violemment en arrière. ... ~ s * 

— Bâti ! fit dona Crus, parce qu’il est un peu gris?.... 
C’est. la mode de la cour... 11 est charmant! 

Chaverny réclama le silence d’un geste aviné. On se 
tuU - , 

— Mesdames et messieurs, dit-il, je tiens avant tout à 
vous expliquer ma position... 

Il y eut une tempôte de huées. 

— Pas de discours l chante ou tais-toi» 

— Ma position est simple, bien qu’au premier abord 

elle puisse sembler... ‘ * 

— A bas Chaverny P Un gage 1 Accrochons Chaverny 

auprès de Peyrollesl .■•v.-as 

— Pourquoi veux-je vous expliquer ma presittorr? re- 
prenait le petit marquis, avec l’impertubable ténacité de 
l’ivresse j c’est que la morale... 

— A bas la morale I 

— C’est que les circonstances... 

— A bas les circonstances I > * ■- ■ v> 

Cidalise, la Desbois et la Fleury étalent comme trois 
louves autour de lui. Nivelle dormait. 
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— Si tu ne veux pas chanter, s'écria NavaiHes , décla- 
me-nous des vers de tragédie. 

Il y eut de violentes protestations. 

— Si tu chantes, reprit Nocé, on te laisse expliquer ta 
position. 

— Le jurez-vous? demanda Chaverny sérieusement. 

Chacun prit la pose d’un Horace à la scène du ser- 
ment. 

— Nous le jurons 1 nous le jurons l 

— Alors, dit Chaverny , laissez-moi expliquer ma po- 
sition auparavant. 

Dona Cruz se tenait les cotes. Mais les gens dn salon se 
fâchaient On parlait de pendre Chaverny par les pieds en 
dehors de la fenêtre. Le xyui* siècle aussi avait de bien 
agréables plaisanteries. 

— Ça ne sera pas long, continuait le petit marquis. An 
fond, ma position est bien claire. Je ne connais pas ma 
femme ; ainsi je ne peux pas la détester... J’aime les 
femmes, en générât., c’est donc un mariage d’inclina- 
tion. 

Vingt TOix, éclatant comme un tonnerre, se mirent & 
hurler : 

— Chante 1 chanté l chante! 

Chaverny prit une assiette et nn couteau des mains de 
Taranne. 

— Ce sont des petits vers, dit-il, composés par un jetæ 
homme. 

— Chante 1 chante ! chante I 

— Ce sont de simples couplets... attention au refrain ! 

Il chanta en s’accompagnant sobrement sur son as- 
siette : 


Qn’nne femme 
Ait deux maris. 
On la blirne. 

Et moi, j'en ris; 
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Mais un mâle bigame, 

A mon sens, est infâme ; 
Car, aujourd’hui, la femme 
Est hors de pria 
A Paris ! 


— Pas trop mal ! pas trop mal! fit la censure. 

— Oriol connaît le cours du jour ! 

— Au refrain ! au refrain ! 


Mais an mâle bigame, 

A mon sens, est infâme ; 
Car, aujourd'hui, la femme 
Est hors de prix 
A Paris ! 


— Qui est-ce qui me donne à boire? dit Nivelle en sur- 
saut. 

— Comment trouvez-vous cela, charmante? demanda 
Oriol. 

— C’est bête comme toutl... Bravo l bravo! 

— Mais n’aie donc pas peur ! disait A la pauvre Aurore 
doua Cru z, qui la tenait embrassée. 

— Le second couplet!... Courage, Chaverny! 

U continua : 

A la banque 

Du bon régent. 

Rien ne manque, 

Sinon l'argent. 


A cet irrévérencieux début, Peyrolles fit un haut-le- 
corps si désespéré, qu’il se décrocha lui-même et tomba 
à plat ventre. 

— Messieurs! messieurs ! au nom de M. le prince de 
Gonzague!... fit-il en se relevant. 
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Afais on ne l’entendait pas. 

C est faux ! criaient les uns. 

— Calomnie! calomnie J 

— M. Lavv a tous les trésors du Pérou dans sa cave I f 
— Pas de politique! i 

— Si fait! * 

— Non pas ! 

— Vive Chaverny! 

— A bas Chaverny! 

— BâiJIonnez-Ie!... 

— Laissez-le continuer. 

Ct ces dames cassaient fanatiquement les assiettes et les 
verres. 


— Chaverny, viens m’embrasser ! cria Nivelle. 

— Par exemple!... protesta le gros petit traitant. 

— Il fait la hausse pour nous! grommela Nivelle en re- 
fermant les yeux ; il est gentil, ce petit marquis !... Il a dit 
que la femme est hors de prix à Paris : ce n’est pas en- 
core assez cher. Les hommes sont des pot-au-feu I Tant 
que je vois un homme garder une pistole au fond de son 
sac, moi, ça m’énerve ! 


Dans le boudoir, Aurore, le visage caché derrière ses 
deux mains, disait d'une voix altérée : 

— J’ai froid, j'ai froid jusqu’au fond de l’âme... L’idée 
qu’on veut me livrer à un pareil homme... 

— Bah ! dit dona Cruz, je me chargerais bien, moi, de 
le rendre doux comme un agneau. Tu ne le trouves donc 
pas bien gentil? 

— Viens !... emmène moi!... Je veux passer le reste de 
la nuit en prières? 


Elle chancelait. Dona Cruz la soutint dans ses bras. L 
gi tamia était le meilleur petit cœur qui fût au monde;mai 
elle ne partageait point du tout les répulsions de sa com 
pagne. C était bien là Je Paris qu’elle avait révé, 

— Viens doncl dit-elle pendant que Chaverny, jro 
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filant d'une courte échappée de silence, demandait avec 
larmes qu’on lui permit d’expliquer sa position. En des- 
cendant l’escalier, dona Cruz dit : 

— Petite sœur, gagnons du temps ; fais semblant d’o- 
béir, crois-moi, Plutôt que de te laisser dans l’embarras, 
je l’épouserais, moi, ce Chaverny 1 

— Tu ferais cela pour moi ! s’écria Aurore dans un élan 
de naïve gratitude. 

— Mon Dieu 1 oui... Allons, prie, puisque cela te con- 
sole. Dès que je pourrai m’échapper, je viendrai te re- 
voir. 

Elle remonta l’escalier, le pied leste, le cœur léger, et 
brandissant déjà son verre de champagne» 

— Certes..., murmurait-elle, pour l’obliger... avec ce 
Chaverny on passerait sa vie à rire. 

Quoi de mieux? En arrivant à la porte du boudoir, elle 
s’arrêta pour écouter. Chaverny disait d’un accent indi- 
gné : 

— M’avez-vous promis, oui ou non, que je fourrais 
vous expliquer ma position ?... 

— Jamais l... Chaverny abuse de sa pqsitio.nl... à la 
porte! 

— Décidément, messieurs, fit Navailles, il faut donner 
l’assaut !... la petite se moque de nous 1 

Dona Cruz saisit ce moment pour ouvrir la porte. 

Elle parut sur le seuil, souriante et gaie, lavant Roa 
verre au-dessus de sa tête. 

Il y eut un long et bruyant applaudissement. 

Allons donc, messieurs, dit-elle en tendant son 
verre vide, un peu d’entraiu I Est-ce que yous croyez que 
vous faites du bruit ? 

— Nous tâchons, fit Oriot. 

— Vous êtes de pauvres tapageurs, reprit dona Croi, 
qui vida son verre d’un trait; on ne vous entend pas seu- 
lement derrière cette porte I 
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— Est-ce vrai ? s’écrièrent nos roués humiliés. 

Ils se croyaient de taille à empêcher Paris de dormir. 
Chaverny contemplait dona Gruz avec admiration. 

— Délicieuse l murmura-t-il, adorable ! 

Oriol voulut répéter ces mots, qui lui semblaient jolis; 
mais Nivelle se réveilla pour le pincer jusqu’au sang. 

— Voulez-vous bien vous taire ! dit-elle. 

— Oui, ma charmante, répondit le docile Oriol. 

Il essaya de s’esquiver; mais la fille du Mississipi le re- 
tint par la manche. 

— A l’amende ! fit-elle, une bleue ! 

Oriol tira son portefeuille et donna une action toute 

neuve, tandis que Nivelle chantonnait : 

. . - , 

. “ . N * w - 

Car, aujourd'hui, la femme 
Est hors de prix 

- . - A Pariîl 


DonaCruz cependant cherchait des yeux le bossu. Son 
instinct lui disait que, malgré ses rebuffades, cet homme 
était un secret allié. Mais elle n’avait là personne à qui 
adresser une question. Elle dit seulement, pour savoir si 
le bossu avait accompagné Gonzague : 

Où donc est monseigneur? 

— Son carrosse est de retour, répondit Peyrolles, qui 
rentrait; monseigneur donne des ordres. 

— Pour les violons, sans doute? ajouta Cidalise. 

— Allons-nous vraiment danser ? s’écria la gitanita déji 
rouge de plaisir. 

La Desbois et la Fleury lui jetèrent un dédaigneux re- 
gard. 

J — J’ai vu un temps, dit sentencieusement Nivelle, où 
nous trouvions toujours quelque chose sous nos assiettes 
quand nous venions ici. 

Elle releva son assiette et reprit ? 
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— Néant!.... pas le moindre grain (le millet! Aùt 

mes belles, la régence, baisse 1 . • 

— La régence vieillit 1 appuya Cidalise. 

— La régence se fane ! Quand nous aurions eu chacune 

deux ou trois bleues au dessert, Gonzague en aurait-il 
été plus pauvre? v * *. 

— Qu’est-ce que c’est que des bleues 7 demanda dona 
Cru*,, : 

Que dire pour peindre la stupéfaction générale 7 Figu- 
rez-vous, de nos jours, un souper à la Maison-Dorée, un 
souper composé de rats et de tortonlens, et figurez-vou* 
une de eçs dames ignorant ce que c’est que le Crédit mo- 
bilier. C’est impossible. EU bieB, la candeur de' dona Crut 
était tout aussi invraisemblable* "•c 
* piiaverny fouilla précipitamment dans sa poché, où était 
la dot. H prit une douzaine d'actions qu’il mit dans la 
main de la gitaaita. »•’» - 

— Merci, fit-elle ; M. de Gonzagae vous les rendra. ‘ 
Puis, éparpillant les a c'io ns devant Nivelle etles autres, 

elle ajouta avec une grâce charmante 4 . ' - 

— Mesdames, voilà votre desserti ; - 

. Ces dames prirent les actions, et déclarèrent que cette 
petite était détestable. - . . .y. ; s 

— Voyons, voyons, poursuivit dona Cruz, il ne faut pas 
que monseigneur nous trpuve endormis!... A la santé de 
M. le marquis de Chavcrny !... Votre verre, marquis 1 
Celui-ci tendit son verre, et poussa un profond soupir, 
— Si vous saviez !... murmura-1-ii i si je pouvais vous 
dire!... / 

fl but, et, pendant cela, Navailles s’écria : • 

— Prenez garde 1 il va nous expliquer sa position* 
t- Pas à vous, répliqua Chavemy; je ne veux pour 
auditeur que la charmante dona Cru*. Vous n’élcs pa* 
dignes de me comprendre. . ; - 

ou - ‘ | 
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t- C’ est pourtant bien simple, interrompit Nivelle; vo- 
tre position est celle d'un homme gris. 

Tout le monde éclata de rire. On crut que le gros petit 
Oriol «liait, étouffer. 

r~ Morbleu! fit le marquis- en brisant son verre snr la 
table, y a-t-il ici quelqu’un d’assez hardi podr se moquer 
de moi? Dona Ouz, |o ne plaisante pas ! vous ôtes ici 
comme une étoile du ciel égarée parmi des lampions. 

Bruyant# protestation de ces dames. 

— C’est trop Toit !... trop fortt dit Oriol. 

t- Tais-toi, fitChaverny ; lacoroparaison ne petit blesser 
que les lampions... D’ailieurs, je ne vous parle pas, à voas 
autres... Je somme M.de Peyroiles d’arrêter vos indécentes 
vociférations... et j’ajoute qu’il ne m’a jamais plu qu’un 
instant en sa vie... c’est quand il était .accroché au porte- 
manteau... il était bien U. 

Il eut un attendrissement involontaire, et ajouta, les 
larmes aux yeux : s 

— Ali ! il était très-bien I Mais, pouren revenir à ma 
position... s’interrompit-il en prenant les deux mains di 
doua Cruz. 

— TÏe la sais sur le bout du doigt, monsieur le marquis, 
fit la gitanita : vous épousez cette nuit une femme char* 
nante. *• : 

— Charmante? interrogea le chœur. 

— Charmante, répéta dona Cruz, jeune, spirituelle, 
bonne, et n’ayant pas la moindre idée des bleues... 

îwwüoe ôpigranime ? fit Nivelle; cela se forme I 

— Vous montez en chaise de poste, continua dona Cru» 
çn s’adressant toujours A Chavcrnv ; vous enlevez votre 
femme. n , 

— Ah! interrompit le petit marquis, si tétait vous, 

adorable enfant»., 

Dona Çruz lui cuyjlit son verre Jtasqu’iattx bords. 14 
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— Messieurs, dit Ctiavçray avant de boire, dona Cru* 

vient d’éclairer ma position ; je ne l’aurais pas mieux fait 
moi-même. Celle position est romanesque. - . ' . ■ 

— Buvez donc, fit la gitauita en riant. 

— Permettez... Depuis longtemps déjà, je nourris une 

pensée... A .> , „ . • - . • . 

— Voyons?... voyons la pensée de Chaverny! 

li se leva et , prit une pose d’orateur* 

— Messieurs, dit-il, voici plusieurs sièges vides. Celai-ei 
appartient à mon cousin de Gonzague, celui-ci au bossa ; 
ils ont été occupés tous deux, mais celui-là?.. 

11 montrait un fauteuil placé juste en face de celui de 
Gonzague, et dans lequel, en effet, depuis le commence- 
ment du souper, personne ne s’était assis. 

— Voici la pensée que j’ai, poursuivit Chaverny : je 
veux que ce siège soit occupé, je veux qu’on y mette la 
mariée. 

— C’est juste 1 c’est juste! cria-t-on de toutes parts; 
l'idée de Chaverny est. raisonnable... La mariée 1 la ma- 
riée 1 

Dona Cruz voulut saisir le bras du petit marquis ; mais 
rien n’était capable de le distraire. 

— Que diable ! grommela-t-il en se tenant à la table et 
la figure inondée de ses cheveux, je ne suis pas ivre, 
peut-être 1 

— Buvez et taisez- vous 1 lui glissa dona Cruz à l’oreille. 

— Je veux bien boire, astre divin... oui... Dieu m’est 
témoin que je veux bien boire... mais je ne veux pas me 
taire... Mon idée est juste... elle découle de ma position... 
Je demande la mariée... car... écoutez donc, vous autres! 

— Écoutez! écoulez! Il est beau comme le dieu de l’é* 
loquence ! 

Ce fut Nivelle qui s’éveilla tout à fait pour dire cela. 
Chaverny frappa du poing la table, et continua en criant 
plus fort : 
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— Je dis qu’il est absurde... absurde... 

— Bravo, Chavernv! Superbe, Cbarerny 

— Absurde, je le dis, de laisser une place vide... 

— Magnifique! magnifique { Bravo, Chavernyl 
L’assistance entière applaudissait. Le petit marquis £ai» 

sait des efforts extravagants pour suivre sa pensée. 

— De laisser une place vide, acheva-t-il en se crampon- 
nant à la nappe, si l’un n'attend pas quelqu’un. 

Au moment où une salve de bravos allait accueillir celle 
laborieuse conclusion, Gonzague apparut & la porte de îa 
galerie, et dit : 

— Aussi attend-on quelqu’un. 
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f 

CNE PÊCHE ET UN BOUQOET 


La figure de M. le prince de GoDzague parut à chacun '• 
sévère et môme soucieuse. On posa les verres sur la table 
et le sourire s’évanouit. 

" — Cousin, dit Chaverny retombé au fond de son fau- 
teuil, je vous attendais... pour vous parler un peu dè ma 
position. - " " 

Gonzague vint jusqu'à la table et lui prit le verre qu’il 
était en traiu de porter à ses lèvres. 

— Ne bois plus i dit-il d’un ton sec. 

— Par exemple!... protesta Chayorny. 

Gonzague jeta le verre par la fenêtre et répéta : 

— Ne bois plus. 

• Chaverny le regardait avec de gros yeux étonnés. Les 
convives se rassirent. La pâleur avait déjà remplacé sur 
plus d’un visage les belles couleurs de l’ivresse naissante. 

11 y avait une pensée qu’on avait tenue à l’écart depuis le * 
commencement de cette fête, mais qui planait dans l'air. 
L’aspect soucieux de Gonzague la ramenait. 
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Peyrolles essaya de se glisser vers son maître, mais don» 
Cruz le prévint. 

— Un mot, s'il vous plaît, monseigneur, dit-elle. 

Gonzague lui baisa la main et la suivit à l’écart. 

— Que veut dire cela? murmura Nivelle. 

- — Je crois, ajouta Cidalise, que nous n’aurons pas les . 
violons. 

— Ce ne peut être une banqueroute, insinua la Des- 
bois ; Gonzague est trop riche. 

— On voit des choses si étranges! répliqua Nivelle. 

Ces messieurs ne se mêlaient point de l’entretien. I.a 
plupart avaient les yeux sur kr nappe et semblaient réflé- 
chir. Chaverny seul chantait je ne sais quel pont-neul 
égrillard, et ne prenait point garde à cette sombré inquié- 
tude qui venait d’envahir tout à coup le salon. Oriol grom- 
mela à l’oreille de Peyrolles : 

— Est-^ce que nous aurions de mauvaises nouvelles ? 

Le factotum lui tourna le dos. ■ 

— Oriol 1 appela Nivelle. 

Le gros petit traitant se rendit à l’ordre aussitôt, et la 
frite du Mississipi lui dit : 

— Quand lè prince en aura fini avec cette petite, vous 
irez lui dire que nous demandons les violons. , 

— Mais..., voulut objecLer Oriol. 

— La paix t Vous irez, je le veux! 

Le prince n’en avait pas fini; et, à mesure que le silence 
durait, l’impression de gêne et de tristesse devenait pius 
évidente. Ce n’était pas une franche gaieté que celle qui 
avait régné dans cet essai d’orgie. Si le lecteur a pu croire 
que nos gens se divertissaient de bon cœur, c’est que 
nous n’avons point réussi dans notre peinture. Ils avaient 
fait ce qu’ils avaient pu. Le vin avait monté Te diaprson 
des voix et rougi les visages ; mai» l’inquiétude n’avait pas 
cessé d’exister us seul instant derrière les éclats de rire 
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de cette joie mensongère. Et, pour la faire tomber à plat, 
tonte cette allégresse factice, il avait suffi du sourcil froncé 
dû Gonzague. Ce' que le gros Oriot avait dit, tout le monde 
le pensait t il y avait de mauvaises nouvelles. .. , 

Gonzague baisa une seconde fois la main de tlona Cruz. 

— Avez-vous confiance en moi? lui dit-il d’un accent 
paternel. • . 

— Certes, monseigneur, répondit la gitanita, dont le 
regard était suppliant; mais c’est ma seule amie, ma 
Meurt ' ‘ " ' 

4 — Je ne sais rien vous refuser, chère enfant. Dans une 
heure, quoi <pr*il arrive, elle aura sa liberté. ‘ 

— Est-ce vrai, cda, monseigneur? s’écria dona Cruz 
toute joyeuse; latesez-moi bai annoncer ce grand bonheur. 

— Non... pas maintenant... Restez. Lui avez. vous dit 
mon désir? 

—Ce mariage? Ouf, sans doute; mais elle a de vives 
répugnances. 

—"Monseigneur, balbutia Oriol, qu’un signe impérieux 
delà Nivelle avait mis en mouvement, pardon si je vous 
dérange... mais ces dames réclament les violons. 

- ~Laiseezl dit Gonzague, qui l’écarta dé lamain. 

— Il y a quelque chose IL. murmura Nivelle. 

. Gonzague reprit en serrant les deux mains da don* 
Cruz: . ^ . 

— Je ne vous dis plus qu’un mot : j'aurais voulu sauver 
celui qu’elle aime... 

— Mais; monseigneur! s’écria dona Cruz, si vous vou- 
liez m’expliquer en quoi ce mariage est utile à M. de 
Lagardère , je rapporterais vos paroles à la pauvre . 
Aurore... 

—C'est un fait, interrompit Gonzague : jene puis rien 
ajouter à mon affirmation... Pensez-vous que je sois le 
fflaétre des événements?... En toul cas, je vous promets 
çu*il n*y aura point de contrainte. 
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Il voulut s’éloigner; dona Cruz le retint. 

— Je vous en prie, dit-elle, donnez-moi la permission 
de relourner près d’elle... Vos réticences me font peur. 

— En ce moment^ répondit Gonzague, j’ai besoin de 
vous. 

— De moi? répéta la gifanita étonnée. 

— 11 va se dire ici des paroles que ces dames ne doivent 
point entendre. 

— Et moi, les entendrai-je? • • 

— Non... Ces paroles n’ont point trait à votre amie— 
Vous ôtes ici chez vous ; faites votre devoir de maltresse 
de maison; emmenez ces dames dans le salon de Mars. 

— Je suis prête à vous obéir, monseigneur. 

Gonzague la remercia et regagna la table. Chacun cher- 
chait à lire sur son visage. 11 fit signe à Nivelle, qui s’ap- 
procha de lui. . ' ■ 

— Vous voyez bien cette enfant, dit-il en montrant 
dona Cruz, qui restait toute pensive à l’autre bout du 
salon, tachez de la distraire, et faites qu’elle ne prête pas 
attention à ce qui va se passer ici. 

— Vous nous chassez, monseigneur? 

— Tout à l’heure on vous rappellera. Il y a dans le 
petit salon une corbeille de mariage... 

— J’ai compris, monseigneur... Nous donnez-vous 
Ôriol ? 

— Non, pas môme Oriol... Allez 1 

’ — Mes belles petites, dit la Nivelle, voici dona Cruz qiri 
veut nous emmener voir la toilette de la mariée. 

Ces dames se levèrent toutes à la fois et entrèrent, pré- 
cédées par la gifanita, dans le petit salon de Mars, qui fai- 
sait face au boudoir où nous avons vu naguère les deux 
amies. Il y avait, en effet, dan3le petit salon une corbeille 
de mariage. Ces dames l’entourèrent. 

Gonzague donna un coup d’œil à Peyrolles, qui alla 
fermer la porte derrière elles. A peine la porte fut-elle 
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fermée, que doua Graz s’eirrapprocha; mais la Nivelle cou- 
rut à elle et la ramena par la main. 

— C’est à vous de nous montrer tout cela, bel ange, 
dit-elle ; nous ne vous tenons pas quitte. 

Dans le salon, il n’y avait plus que des hommes. 
Gonzague vint prendre place au milieu d’un silence 
profond. Ce silence même éveilla le petit marquis de 
Chaverny. . 

— Eh bien! eh bien! lit-il, où sont ces dames? 

Et, comme personne ne répondait : 

— Je me souviens, murmura-t-il en se parlant à lui- « 
môme, que j’ai vu deux ravissantes créatures dans le jar- 
din... Mais dois-je vraiment épouser l’une d’elles, ou n’est- 
ce qu’un rûve?... Ma foi! je n’en sais rien. Cousin, s’in- 
terrompit-il brusquement, il fait lugubre ici I je vais avec 
les dames. 

— Reste 1 ordonna Gonzague. 

Puis, promenant son regard sur l’assemblée î 

— Avons-nous notre sang-froid, messieurs? demanda- 
t-il. 

— Tout notre sang-froid, lui fut-il répondu. 

— Pardieu ! s’écria Chaverny, c’est toi, cousin, qui as 
voulu nous faire boire 1 

Il avait raison. Le mot sang-froid avait ici pour Gonza- 
gue une signification purement relative. Il lui fallait des 
têtes échauffées et des bras sains. Excepté Chaverny, tout 
le monde était à point. 

Gonzague avait déjà regardé le petit marquis en se- 
couant la tête d’un air mécontent. Il consulta la pendule 
et reprit : 

— Nous avons juste une demi-heure pour causer... 
Trêve de folies; je parle pour vous, marquis. 

Celui-ci, au moment où Gonzague, lui avait ordonné 
de rester, s’était rassis, non sur un siège, mais sur la 
nappe. . . **•*; 
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— Na vous inquiétez pas Je moi, eousin, AMI en pre- 
nant la gravité des ivrognes; souhaitez seule ment que 
personne ici ne soit plus gris que moi. Je suis préoccupé 
do nia position : c’est tout simple» 

— Messieurs, interrompit Gonzague, nous nous passe- 
rons de lui s'il Je faut. Voici le faU. EncO rooiftenf/une 
Jeune fille nous gène.,, nous gène, entendez-vous?;., nous 
gêne ictus; car nos intérêts sont désormais unis Mon pfcü 
étroitement que tous nç pensez; on peut dire que votre 
fortune est la mienne, et j’ai pris mes mesurée pour que 
le lien qui nous unit fût une véritable chaîne. 

— Nous ne saurions teair de. trop près à monseigneur'*' 

drt Montaubert» , ... ... 

— Certes, certes, fit-on» 

Mais il n’y avait pas d’élap., . 

— Cette jeune fille..., reprit Gonzague. 

— Puisque les circonstances- semblent s’aggraver, dit 
Navailles, nous avolis, le droit de chercher la lanifère... 
Celte jeune fille cnleyée hier par vos hommes est-elle la 
même que celle dont on parlait chez M. le régent? 

— Celle que M. de Lagardère avait promis de conduire 

au Palais-Royal? ajouta Choisy. * 

— Mademoiselle de Ncvers, enfin? conclut Noté. 

On vit Chaverny changer de visage. On l'entendit ré- 
péter tou t bas et d’uu accent étrange r.< 

— Mademoiselle de Ncversl . - 

Gonzague fronça le sourcil. 

— Que vous importa son nom? dit-il avec un mouve- 
ment de colère; elle nous gêne.*, elle doit être écartée* 
de notre chemin. 

On fit silence. Chaverny prit soa verre; mais il le dé- 
posa sans avoir bu. Gonzague poursuivit : 

— J'ai horreur du sang, messieurs mes amis* autan*, et 
plus que vous... L’épée ne m’a jamais réussi».. En consé- 
quence, je ne veux plus de l’épée... je suis pour la <k>» 
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ceur... Gbovemy, jedé pense cinquante mille êcus et les 
frais da ton voyage pour garder la paix de ma cors 
.science- «... ..... - • •. 

— C’est chéri grommela PeyrolleS. ■. •' '• 

a, — le ne comprends pas, dit Chaverny. 

— Tu vas comprendre... Je laisse une chance à cette 

botte. enfant». - . % •••«•. » 

— Est-ce mademoiselle de Nevers î demanda le petit 
marquis reprenant machinalement soit verre. 

— Si Ui lui plais... commença Gonzague au lieu de ré- 
pondre.. •* ... . .'•*!■ J '■ * 

v — Quant à cela, interrompit Chaverny en bavant, on 
Uû plaira! 

— Tant miecrxT— En oe cas, elle t’épousera de son plein 
gré. 

. •»•-.. ■ .•>. " 

— Je ne le veux pas autrement, dit Chaverny. ■ 

— Ni moi non plusl fit Gonzague,. qui avait aux lèvres 
un sourire équivoque. ÜDe fois marié, tu emmènes ta 
femme au fond de quelque province, et tu fais durer la 
lune de miel éternellement, à moins que tu ne préfères 
revenir seul... dans un temps moral. . . 

.. — Et si elle refusa î demanda le petit marquis. * " 

— Si elle refuse... ma conscience ne me reprocher* 
lien, ette sera libre. 

Gonzague baissa les yeux malgré luî en prononçant ce 
dfernier mot. ’ ’ 

— Vous disiez, murmura Chaverny, qu’elle n’avait 
qu’une chance... Si elle accepte ma main , elle vit— si 
elle refuse, elle est libre... Je ne comprends pas. 

— C’est que tu es ivre, répliqua sèchement Gonzague; 

Les autres gardaient un silence profond; Sous ces lustres 
étincelants qui éclairaient les riantes peinlures du pla- 
fond et des murailles, parmi ces flacons vides et ces fleurs 
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fendes, je ne sais quelle sinistre impression ptanalt. De 
temps en temps, on entendait le rire des femmes dans le 1 
salon voisin. Ce rire faisait mal. Gonzague seul avait le 
front haut et la gaieté aux lèvres. 

— Vous, messieurs, reprit-il, je suis sûr que vous me 
comprenez? . - ■ - 

Personne ne répondit, pas môme ce coquin endurci, 
13. de Peyrolles. 

— Il faut donc une explication , continua Gonzague en 
. souriant; elle sera courte, car nous n’avons pas le temps... 
'Posons d’abord l’axiome de la situation : l’existence- de 
cette enfant nous ruine de fond en comble... Ne prenez 
pas ces airs sceptiques; cela est. Si demain je perdais 
l’héritage de Ncvers, après-demain nous serions en fuite. 

' — Nous? se récria-t-on de toutes parts. 

— Vousl mes maîtres, repartit Gonzague, qui se re- 
dressa ; vous tous, sans exception... 11 ne s’agit plus de 
-vos anciennes peccadilles... Le prince de Gonzague a 
suivi la mode : il a des livres comme le moindre mar- 
chand... vous êtes tous sur les livres du prince de Gon- 
• zague... Peyrolles sait arranger admirablement ces choses- 
là t... Ma banqueroute entraînerait votre perte complète. 

Tous les regards se tournèrent vers Peyrolles, qui ne 
, broncha pas. . 

— En outre, poursuivit lo prince, après ce qui s’est 
passé hier... Mais point de menaces J s’interrompit-il ; vous 
iles liés solidement, voilà tout... et vous me suivrez dans ' 
l’adversité comme des compagnons fidèles. Il s’agit donc 
'de savoir si vous ôtes bien pressés de me donner cette 
marque de dévouement ? 

On ne répondit point encore. Le sourire de Gonzague 
devint plus ouvertement railleur. 

— Vous voyez bien que vous me comprenez, dit-il; 
avais-je tort de compter sur votre intelligence?... La jeune 
fi lie sera libre,., je l'ai dit, je le maintiens... libre de sor- 
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tir d’icK.. d’aller où bon lui semblera... oni, messieurs*.. 
Cela vous étonne? 

Tous les yeux stupéfaits l’interrogeaient. Chaverny bu- 
vait lentement et d’un air sombre. Il y eut un long si- 
lénce. Gonzague emplit pour la première fois son verre 
et ceux de ses voisins. 

— Je vous l’ai dit souvent, messieurs mes amis, reprit-il 
d’un ton léger, les bonnes coutumes, les belles manières, 
la poésie splendide, les parfums exquis, tout cela nous 
vient d’Italie... On n’étudie pas assez l'Italie 1... Écoutez, 
et tâchez de profiter. 

Il but une gorgée de champagne, et continua : 

— Voici une anecdote de ma jeunesse... douces années 
qui ne reviennent plus!... Le comte Annibal Canozza, des 
princes Amalfl, était mon cousin... un joyeux vivant, ma 
foi l et qui fit avec moi plus d’une équipée... Il était riche, 
très-riche... Jugez-en: il avait, mon cousin Annibal, 
quatre châteaux sur le Tibre, vingt fermes en Lombar- 
die, deux palais à Florence, deux à Milan, deux à Rome, 
et toute la célèbre vaisselle d’or des cardinaux Allaria, 
nos oncles vénérés... J’étais l’héritier unique et direct dô 
mon cousin Canozza ; mais il n’avait que vingt-sept ans 
et promettait de vivre un siècle... Je ne vis jamais plus 
belle santé que la sienne... Vous prenez froid, messieurs 
mes amis ; buvez, je vous prie, une rasade pour vous re- 
mettre le cœur. 

On obéit ; on avait besoin de cela. 

— Un soir, poursuivit M. le prince de Gonzague, j’in- 
vitai mon cousin Canozza à ma vigne de Spolète... un sRe 
enchanteur, et des treilles 1... Nous passâmes la soirée sur 
la terrasse, humant la brise parfumée, et causant, je 
crois, de l’immortalité de l’âme, Canozza était un stoï- 
cien, sauf le vin et les femmes... Il me quitta frais et dis- 
pos, par un beau clair de lune... H me semble le voir 
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encore monter dans son carrosse... Assurément, il était 
libre, n’est-ce pas? bien libre d'aller, lui aussi, oô bon tui 
semblerait.. & un Irai... A un souper... il y a (le tout cela 
en Italie... à un rendez-vous d’amour... mais libre aussi 
d’y i ester. « 

Il acheva son verre. Et, comme tous les yeux l'interro- 
geaient, il termina i 

«— Le comte Canozza, mou cousin, usa de cette dernière 
liberté : il y resta... 

En mouvement se fit parmi les convives. Chavemy serra 
son verre convulsivement. ■ • 

— 11 y resta! répéta-t-il. 

Gonzague prit une pèche dans une corbeille de fruits, 
et la lui jeta. La pèche resta sur les genoux du petit nw>, 
quis. , . . 

— Étudie l’Italie, cousin l reprit Gonzague. 

Puis, se ravisant : . 

— Cîiaverny, continua-t-il, est trop ivre pour me com- , 
prendre, et c’est peut-être tant mieux; éludiez l’Ltalie, 
messieurs... 

En parlant, il roulait des pèches à la ronde. CUaqpa 
convive en avait une. Puis il dit d’un ton bref et sec : 

— J’avais oublié de mentionner cette circonstance fri-, 
vole : avant de me quitter, le comte Annibal Canozza, 
mon cousin, avait partagé une pêche avec moi... 

Chaque convive déposa précipitamment le fruit qu’il, 
tenait à la main. Gonzague emplit de nouveau son verre. 
Chaverny fit de même. 

— Étudiez T Halle, répéta pour la troisième fois le prince; 

, là seulement on sait vivre... Il y a cent ans qu’on ne se 
sert pins do stylet idiot... A quoi bon la violence ? En Ita- 
lie, par exemple, vous désirez écarter ime jeune fille quf' 
fait obstacle sur votre route... c’est notre cas... vous faites 
choix d’un galant homme qui consent à l'épouser et à 
remmener je ne sais ou... Très-bien... c’est encore notre' 
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cas... Accepte-t-elle, tout est dit... Hcfuse-l-elle, c’est son 
droit, en Italie comme ici... alors vous vous inclinez jus- 
qu’à terre, demandant pardon de la liberté grande... Vous 
la reconduisez avec respect... Tout en la reconduisant, par 
galanterie pure, vous lui faites accepter un bouquet... 

Ce disant, M. de Gonzague prit un bouquet de fleurs 
naturelles au surtout qui ornait la tabla. 

— Peut-on refuser un bouquet? poursuivit-il èn arran- 
geant les fleurs. Elle s’éloigne, libre assurément, tout 
comme mon cousin Annibal, d aller où bon lui semblera, 
chez son amant, chez son amie, chez elle, mais libre aussi 
d’y rester. 

Il tendit le bouquet. Tous le* convives reculèrent en 
frémssaniv 

— Elle y Teste! lit Chaverny entre ses dents serrées. 

— Elle y reste, prononça froidement Gonzague, qui le 
regardait en face. 

Chaverny se leva* 

— Ces fleurs sont empoisonnées 1 s’écria-t-il. 

— Assieds-toi, ftt Gonzague dix éclatant de rire ; tu es 
ivre. 

Chevemy passa s» main sur son front, qwi dégouttait de 
sueur. ' '■.-••• *-• 

—Gui/ munaim’!ï-t-il r je dois être ivre.» S’il en était 
autrement... 

Il chancela. Sartête tournait .... * 
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IX 


LE NEUVIÈME COUP 


Gonzague promena sur les convives un regard de 
maître. 

— Il n’a pas la tâte à lui, murmura-t-il, je l'excuse ; 
mais, s’il en était un parmi vous... 

— Elle acceptera, balbutia Navailles pour l’acquit de sa 
conscience ; elle acceptera la main de Chaverny. 

•Ceci était assurément une protestation bien timide. 
C’était peu. Les autres n’en firent pas mâme autant La 
menace de ruine avait porté. La honte est comme les 
morts de Burger, qui vont vite. Et c’est surtout en ces 
siècles trafiquants que la chute est rapide et profonde. 

Gonzague savait qu’il lui était désormais permis de tout 
Oser. Ces gens étaient tous ses complices. Il avait une ar- 
mée. Gonzague remit le bouquet à sa place. 

— Assez sur ce sujet, dit-il ; nous sommes d’accord. Il 
est quelque chose de plus grave... Neuf heures ne sont 
point sonnées. 

— Monseigneur a-t-il appris du nouveau? demanda 
Peyrolles. 
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— Rient... J’ai seulement pris mes mesures... tous les 
abords du payillon sont gardés». Gauthier Gendry, avec 
cinq hommes, défend l’entrée de la ruelle... La Baleine 
et deux autres sont en dehors de la porte du jardin... Lar 
vergne et cinq hommes font sentinelle dans le jardin.» 
Au vestibule, nous avons nos domestique» en armes... - 

«— Et ces deux drôjps? demanda Navailles. 

. — Cocardasse et Passepoil? Je ne leur ai point donné de 
poste... Ils attendent comme nous... ils sont làl 
, Il montrait l’entrée de la galerie, où l’on avait éteint 
les lustres lors de son arrivée. La porte de la galerie était 
grande ouverte depuis ce même instant. 

— Qui attendent-ils et qui attendons-nous? demanda 
tout à coup Chavemy , dont l’eeil morne eut un éclair 
d’intelligence. 

— Tu n’étais pas là, hier, quand j’ai reçu cette lettre, 
cousin? dit Gonzague. 

— Non... Qui attendez-vous? 

— Quelqu’un pour remplir ce siège, répliqua le prince 
en montrant le fauteuil resté vide depuis le commence- 
ment du souper, 

■ — La ruelle, les jardins, le vestibule, l’escalier, tout 
cela plein d’estaflerst prononça Chavemy avec un geste 
de mépris; tout cela pour un seul homme! 

— Cet homme s’appelle Lagardère, dit Gonzague avec 
une emphase involontaire. 

— Lagardère 1 répéta Chavemy. 

Puis, se parlant à lui -même : 

— Je le haisl ajouta-t-il; mais il m'a tenu sous lui.» 
renversé.,, et il a eu pitié de moi. 

Gonzague se pencha pour l’écouter mieux, et secoua de 
nouveau la tête. Puis il se redressa : 

— Messieurs, dit-il, pensez-vous que les précautions 
prises soient suffisantes? , 



El ..r-',-. L* BÔSStT î 

Chavemy haussa les épaules et m mit â-rire.' 

— Vingt contre un! murmuya NavaiHés, c’est- honnête! 

— Parbleu! s’écria Oriol rassuré par le compté de cette 
formidable garnison, nousn’avionspas peur. 

— Pensez-Vous, reprit Gonzague, que vingt hommes 

pour l’attendre, la surprendre, le saisir vivant ou mort, 
ce soit assez? ' 

. — Trop, monseigneur ! c’est trop 1 décria-t-on de tontes 
parts. 

f — Alors voua me répondez d’avance que mil ne me 
reprochera d’avoir manqué de prodence? 

— Je me porte caution pour cela, s’écria Cftaverrrÿ; ce 
-qui manque^ ce n’est pus la prudence. 

—J’avais besoin de ce témoignage, dit Gonzague-; et 
maintenant voulez -vous que je vous dise mon avis - , à 
moi? 

— Dites, monseigneur, dites t 

Ils s’étaient, remis a boire. M. le prince de Gonzague se 
leva. 

— Mon avis, prononça-t-il d’une voix, lente e* grave* 
c’est que rien. n’y fera, rien! Je connais. l’homme. Lagar- 
dère a dit: « A neuf heures , je serai parmi vous... a à 
neuf heures, nous verrons Lagardère face à face... je le 
sais... j’en jurerais!... Il n’y a pas d’armée qui puisse 
empêcher Lagardère de venir au rendez-vous assigné. 
Descendra-t-il par la cheminée? sautera-t-il par la fe- 
nêtre? surgira-t-il du plancher? Je ne sais. Mais, à l’heure 
dite, ni avant ni après, noos le verrons s’asseoir à celte 
table. 

— Pardieu ! s’écria Chavemy, qu’em me lé <fonneî. s U 

mais homme contre homme... , £ 

— Tais-toi ! interrompit Gonzague durement, je n’aime 
les combats de nain à géant qu’â la foire ! Gette conviction 
est chez moi si profonde, messieurs, ajuuta-t-if en An 
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tournant vas les aulres convives, que tout à l’heure j’é- 
prouvais la trempe de ma rapière. . , 

Il dégaina et fit plier sa lame d’acier souple et brillant; 

— L’heure vient, acheva-t-il en regardant la pendule 
du coin de l’œil; faites comme moi... le. voua engage fort 
à ne compter que sur vos épées. 

Tous les regards suivirent le sien, et interrogèrent le 
cadran de la magnifique pendule à poids qui grondait 
dans sa caisse de bois do rose. L’aiguille allait marquer 
neuf heures. Les convives coururent prendre leurs épées 
déposées çà et là sur les meubles. 

— Qu’on me le donne 1 répétait Chaverny; seul à seuil 

— Où vas-tu? demanda Gonzague à Peyrolles, qui $0 

dirigeait vers la galerie. . . . 

— Fermer cette porte, répondit le prudent factotum. 

-—Laisse cette porte J’ai dit qu’elle resterait grande 

ouverte... grande ouverte elle restera. 

— - ’est un signal, messieurs, continuât-il en s’adres- 
sant aux convives en armes. Si les deux battants se re- 
ferment, réjouissez-vous; eela voudra dire : «L’ennemi a 
succombé; » mais, tant qu'ils restent ouverts, veillez?' 

Pevrolles se mit au dernier rapg avec Oriol, Taranne 
et les financiers. Auprès de Gonzague se tenaient Choisy 
îfavailles, Noté, Glromie, tous les gentilshommes. Cha- 
vemy était de l’autre côté de la table et le plus près <fe la 
table. Ils avaient tous l’épée à la main. Tous les regards 
étaient avidement fixés sur la galerie sombre. 

Certes, cette attente inquiète et solennelle donnait une 
grande idée de l’homme qui allait venir. La pendule eut 
ce grondement que rendent les rouages à l'instant où 
l'heure va sonner. 

— Vous y êtes, messieurs ï dit Gonzague, l’œil sur la. 
porte. 
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— Noos y sommes! fut-il répondu tout d’une voix. 

Ils venaient de se compter. Le nombre fait souvent le 
courage. 

Gonzague, qui avait la pointe de son épée fichée" dans 
le parquet, prit son verre sur la table, et dit d’un air fan- 
faron, au moment même où sonnait le premier -coup de 
neuf heures : 

— A la santé de M. de Lagardère... le verre d’une 
main, l’épée de l’autre l 

Il leva son verre, . . • 

— Le verre d’une main !... l’épée de l’autre ! répéta le 
chœur sourd. 

Puis ils restèrent muets, la tasse emplie jusqu’aux 
bords, la brctte au poing. Ils attendaient, l’œil au guet, 
l’oreille attentive. Pendant ce grand silence, un bruit de 
fer se fit au dehors. L’horloge sonnait lentement. Elle fut 
an siècle à tinter ses neuf coups. Au huitième, ce bruit 
de fer qui avait lieu au dehors cessa. Au neuvième, les 
deux battants de la porte se refermèrent brusquement. Il 
y eut un hourra prolongé. Les épées s’abaissèrent. 

A Lagardère mort J cria Gonzague. 

— A Lagardère mort ! répétèrent les convives en vi- 
dant leur verre d’un trait. 

ühaverny seul ne bougea point et garda le silence. Mais 
on vil tout à coup Gonzague tressaillir au moment où iJ 
portait son verre à ses lèvres. Au milieu de la chambre, 
Içs capes et les manteaux entassés sur le bossu oscillèrent 
et se soulevèrent. Gonzague ne songeait plus au bossu. U 
ignorait, d’ailleurs, la fin de sa folle équipée. Gonzague 
avait dit : « Je ne sais pas s’fl sautera par la fenêtre, s’il 
tombera par la cheminée ou s’il surgira du sol; mais, à 
l’heure dite, ilsera parmi nous. » A la vue de cette masse 
qui remuait, il s’arrêta de boire et tomba en garde. Un 
éclat de rire sec et strident sortit de dessous les man- 
teaux. - * — 
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— Je scis dcs-vûlres! fit une voix grêle} me voici! me 
voici ! 

Ce n’était pas Lagardère. 

Gonzague se prit à rire et murmura : 

- — C’est notre ami le bossu. 

, Celui-ci sautilla sur ses pieds, saisit un verre, et, se 
mêlant aux buveurs qui trinquaient : 

A Lagardère! dit-il; le poltron aura su que j’étais 
ici : il n’aura pas osé venir! 

— Au bossu I au bossu ! cria le chœur en riant ; vive le 
bossu! • ' 

— Eh ! eh ! messieurs, fit celui-ci avec simplicité ; quel- 
qu’un qui ne connaîtrait pas comme moi votre vaillance 
et qui vous verrait si joyeux croirait que vous avez eu 
une belle peur. Mais que veulent ces deux braves? 

Il montrait, devant la porte close dé la galerie, Cocar- 
dassc et Passepoil immobiles comme deux statues. Ils 
avaient l’air triomphant. 

•s— Nous venons apporter nos têtes, dit le Gascon hypo- 
critement. " ' ■ ' •'* " 

— Frappez! ajouta le Normand, envoyez deux âmes do 
plus au ciel. 

— Réparation d’honneur ! s’écria gaiement Gonzague f 
qu’on donne un verré de vin à ceS braves ; ils trinque- 
ront avec nous. Chaverny les regardait avec ce dégoût 
qu’on a en avisant le bourreau. Il s'éloigna de la table 
quand ils en approchèrent. 

— Sur ma parole ! dit-il à Choisy, qui se trouvait près 
de lui; je crois que, si ce Lagardère fût venu, je me serais 
mis avec lui. 

- — Chut! fit Ghoisy. y 

Le bossu, qui avait entendu, montra du doigt Chaverny 
à Gonzague et lui demanda : 

Monseigneur est-il bien sûr de cet homme-là? 

— Non, répondit le prince. 
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Cocardasse et Passepoil trinquaient avec ces messieurs. 
Chaverny, dégrisé, les écoutait. Passepoil parlait du pour- 
point blanc ensanglanté; Cocardasse racontait de nou- 
veau l’histoire de l'amphithéâtre du Val-de-Gràee. 

— Mais tout cela est infime 1 dit Chaverny en poussant 
droit à Gonzague; mais il est évident qu’on parle ici d'un 
homme assassiné. , . . 

— Hein? fit le bossu en feignant un étonnement pro- 
fond ; d’où vient celui-ci? : - 

Cocardasse, insolent et moqueur, présentait en ec -mo- 
ment son verre à Chaverny, qui se détourna avec hor- 
reur. - 

— Palsambleul fit encore Ésope II, ce gentilhomme me 
paraît avoir do singulières répugnances. 

Les autres convives étaient muets. Gonzague mit sa 
' main sur l'épaule de Chaverny. 

' — Prends garde, couëin, murmura-t-il, tu as trop bu. 

— Au contraire, monseigneur, fit Ésope II à son oreille, 
- je trouve, moi, que le cousin n’a pas bu assez... Croyez- 
moi... je m’y connais... 

Gonzague fixa sur lui son œil soupçonner». 

Le bossu riait et secouait la tête comme un homme sôr 

v 

de sondait. 

— C’est bien, dit Gonzague ; tu as peut-être raison... je 
le le livre. 

— Merci, monseigneur, répondit Ésope IL 

Puis, s'approchant du petit marquis, le verre à la main, 
il ajouta : 

— Dédaignerez-vous anssi de trinquer avec moi ? C’est 
une revanche I 

— Chaverny se mit à rire et tendit son verre. 

— A vos noces, beau fiancé! s’écria le bossu. 

Us s’assirent en face l’un de l’autre, entourés déjà de 
leurs parrains et juges du camp. Le duel bachique re- 
commençait entre eox. ... . j - ; - 
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Dans ce salon, où l'orgie avait fait long feu jusqu’alors, 
chacun avait un poids de moins sur le coeur, un poids 
énorme. Lagardère était mort, puisqu’il avait manqué à 
sa parole fanfaronne. Lagardère vivant et désertant le ren- 
dez-vous assigné, c’était l’impossible ! 

Gonzague lui-même ne doutait plus. Et, s'il ordonna à 
Peyrolles de faire une ronde au dehore et d'inspecter les 
sentinelles, c’était excès de prudence italienne. Précau- 
tion ne nuit jamais. Les estaliers échelonnés au dehors 
étaient payés pour la nuit entière. Il n’cn coûtait rien de 
les laisser à leur poste. Plus on avait eu peur, plus on 
était joyeux. C’était le vrai commencement de la fête. 
L’appétit naissait, la soif aussi. La gaieté refotîléc faisait 
invasion de toutes parts. Tubleu ! nos gentilshommes ne 
se souvenaient plus d’avoir tremblé ; nos financiers étaient 
braves comme César. 

Cependant, à tout ridicule comme à toute faute, il faut 
un houe émissaire. Le pauvre gros Gri«l avait été choisi 
pour victime : il expiait la poltronnerie générale. On te 

• harcelait, on le pillait; tous les frissons, toutes les pâleurs, 
toutes les défaillances étaient accumulées sur sa tête. 
Oriol seul avait tremblé ; ceci fut bien convenu entre 
ces messieurs. Il se débattait comme un beau diable, et 
proposait des duels à tout le monde. 

— Ces dames 1 ces dames ! eriait-on, pourquoi ne fait- ✓ 
on pas revenir ces dames ? 

Sur un signe de Gonzague, Nocé alla ouvrir la porte du 
boudoir. Ce fut comme une nuée d’oiseaux s’élançant hors 
de la volière. Elles entrèrent, parlant toutes à la fois, ae 
plaignant de la longue attente, riant, criant, minaudant,- 

Nivelle dit à Gonzague en montrant dona Cruz : 

— ‘Voici une petite curieuse ! je l’ai arrachée dix fois au 

• trou de la serrure. 

; — Mon Dieu ! répondit le prince innocemment, qu’au- 
rait-elle pu voir? Nous vous avons éloignées, charmantes. 
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dans votre propre intérêt*.. Vous n’aimez pas les discus- 
sions d'affaires. 

— Nous a-t-on rappelées pour quelque chose? s’écria 
la Desbois. 

— Est-ce enfin la noce? demanda la Fleury. 

Et Cidalise, prenant d’une main le menton brun de Co- 
cardasse junior, de l'autre la joue rougissante d’Amable 
Passepoil, fit cette question : 

— Est-ce vous qui êtes les violons? 

— Capédédioul répliqua Cocardasse roide comme un 
piquet, nous sommes des gentilshommes, la heîle ! 

Frère Passepoil tressaillit de la tête aux pieds au con* 
tact de cette main douce qui avait bonne odeur. 11 voulut 
parler, la voix lui manqua. 

— Mesdames, disait cependant Gonzague, qui baisait le 
bout des doigts de doua Cruz, nous ne voulons point avoir 
de secrets pour vous... Si nous nous sommes privés un 
instant de votre présence, c’étart pour régler les prélimi- 
naires de ce mariage qui doit avoir lieu cette nuit. 

— C’est donc vrail s'écrièrent d’une même voix toutes' 
ces folles; nous allons voir la comédie? 

Gonzague protesta d’un geste. 

— Il s’agit d’une union sérieuse, prononça-t-il grave- 
ment, comme si le lieu même et l’entourage ne lui 
donnaient pas d’avance un suffisant démenti. 

Il se pencha vers dona Cruz et ajouta î 
il est temps d’aller prévenir votre amie. 

. kl ■ \ 

Dona Cruz le regarda d’un air inquiet. 

— Vous m’avez fait une promesse, monseigneur, mu» 
mura-t-elie. 

— Tout ce que j’ai promis, je le tiendrai, répondit 
Gonzague. 

Puis, en reconduisant dona Cruz vers la porte, U 
ajouta : > . •• • 
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— Elle peut refuser... je ne m’en dédis point... mais, 
pour elle-même et pour un autre que je ne veux pas 
nommer, souhaitez qu’elle accepte. 

Dona Cruz ignorait ie sort de Lagardère, et Gonzague 
comptait là-dessus. Dona Gruz ne pouvait pas mesurer la 
profonde hypocrisie de ce tartufe païen. Cependant elle 
s’arrêta avant de passer le seuiL 

— Monseigneur, dit-elle avec un accent de prière, je ne 
doute point que vous n'ayez pour agir des motifs nobles 
et dignes de vous... mais ce sont de bien étranges choses 
qui se passent depuis hier... Nous sommes là deux pau- 
vres jeunes filles, et nous n’avqns point l’expérience qu’il 
faut pour deviner les énigmes... Par amitié pour moi, 
monseigneur, par compassion pour cette pauvre enfant 
que j’aime et qui se désole, dites-moi un mot... ujn mot 
qui explique... un seul mot qui puisse m’éclairer et sej> 
vir d’argument contre ses résistances... Je serais bien forte, 
si je pouvais lui dire en quoi ce mariage peut sauvegarder 
la vie de celui qu’elle aime... 

Gonzague l’interrompit. . 

. — N’avez-vous pas confiance en moi, doua Cruz, dit-il 
d’un ton de reproche, et n’a-t-elle point confiance en 
vous?... J’affirme, vous croyez; affirmez, elle croira. Et 
faites vite, acheva-t-il eu donnant à ses paroles un accent 
plus impérieux; je vous attends 1 

Il salua et dona Gruz se retira. .En ce moment, un grand 
tumulte se faisait dans le salon. Ce n’étaient que clameurs 
Joyeuses et retentissants éclats, de rire. 

— Bravo, Chavemy t disaient les uns. , «■ 

— Hardi, le bossu! criaient les autres. 

— Le verre de Chaverny était plus plein ! 

— Ne trichons pas! C’est un combat à mort! • - 

Et les femmes : . . y ;t 

. ~ Ib vont se .tuer! ils sont fous!. ; . f ’ 

■*- Ce petit bossu est un diable! -, • , 

ni. - , ’ f 4 
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— S'il a autant d’actions bleues qu’on le dit, murrturt 
la Èüveîie, moi, d’abord, j’ai toujours eu tra faible pouf 
les bossus ! 

•- — Mais voyez donc ce qu’ils absorbent ! 

— Beux entonnoirs ! deux madrépores! 

— — Beux gouffres t Bravo, Gb averti y 1 

— Hardi, le bossu 1 Deux abhnesl 

Ils étaient là en face l’un de l’antre, Ésope I! dît Jonaô 
et le petit marquis, entourés d’un cercle qui allait tou- 
jours s’épaississant. C’était la seconde fois qu’ils en ve- 
naient aux mains. ‘ * 

[/-invasion des mœurs anglaises, qui- date de -cette -épo- 
que, avait mis à la mode ces tournois do la bouteille. 

Auprès d’eux une douzaine de flacons vides témoignait 
des raillants coups portés, ou plutôt avalés de part et 
d’autre. Chaverny était livide; ses yeux, déjà injectés de 
sang, semblaient vouloir s'échapper de leurs orbites. Mais 
il avait l’habitude deees joutes. C’était, malgré l’élégance 
de sa taille et le peu de capacité apparente de son esto- 
mac, un buveur redoutable. On ne comptait plus ses ex- 
ploits. Le bossu, an contraire, montrait un teint animé. 
Ses yonx brillaient d’un éclat extraordinaire. 11 s’agitait, 
U parlait; ce qui est, comme chacun sait, une condition 
mauvaise. Le bavardage on ivre presque autant que le vin. 
Tout champion de la bouteille doit être muet, dans une 
rencontre sérieuse. Voyez les poissons 1 Les chances sem- 
blaient être du côté du petit marquis. 

— Cent pistoles peur Chavemy ! cria NavaHtes; le bossu 
va retourner sous les manteaux. 

— Je Ugqs 1 riposta le bossu, qui chancela sur son fau- 
teuil. ‘ 

— Mon portefeuille pour le marquis 1 fit ta Nivelle, qui 
vit cela. 

— Combien dans le portefeuille? demanda Ésope il 

entre deux lampées. i- : * ~“ 

l . ' 
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— Cinq actions bleues... toute ma fortune, hélas! 

— Je les tiens contre dix! s’écria le bossu; passez du 
tin! 

— Laquelle aimerais-tu le mieux ? murmura Passepoil 
à l’oreille de son noljle ami. 

11 regardait tour à tour Çidalise, Nivelle, Fleury, Des- 
bois et les autres. 

— Le pécaïre va se noyer, vivadiou! répondit Cocar- 
» dasse junior, qui ne quittait pas des yeux le bossu. Je n’ai 
jamais vu qu’un seul homme boire comme cela 

Ésope II quitta son siège ; on crut qu’il allait tomber. 
Mais il s’assit gaillardement sur la nappe, promenant à la 
ronde son regard cynique et moqueur. 

— N’avez-vdus pas de plus grands verres ? s’écria-t-il en 
jetant le sien au loin. Avec ces coquilles de noisettes, 
nous pourrions rester là jusqu’à demain! 
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C’était encore cette chambre du rez-dc-chaussée où nous 
avons vu Aurore et dona Cruz, aux premières heures du 
petit souper. Aurore était seule, agenouillée sur le tapis; 
mais elle ne priait pas. 

Le bruit qui venait du premier étage avait redoublé de- - 
puis quelques instants. C’était le combat singulier entre 
Chaverny et le bossu. Aurore n’y prenait point garde. 

Elle songeait. Ses beaux yeux, fatigués par les larmes, 
s’égaraient dans le vide. Elle ne donna point attention, 
tant était profonde sa rêverie, au bruit léger que fit dona 
Cruz en rentrant dans la chambre. Celle-ci s’approcha 
sur la pointe des pieds et vint baiser ses cheveux par 
derrière. Aurore tourna la tête lentement. Le cœur de la 
gitanita sc serra en voyant ces pauvresjoues paies et ces 
yeux éteints déjà par les pleurs. 

— Je -viens te chercher, dit-elle. 

— Je suis prête, répondit Aurore. 

Dona Cruz ne s’attendait point à cela. 

— Tu as réfléchi, depuis tantôt? 
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— J’ai prié-. Quand on prie, les choses obscures dt 
viennent claires... 

Dona Cruz se rapprocha vivement, 4 •' * r . ■_ 

— Dis-moi ce que tu as deviné ? fît-elle. 

Il y avait là encore plus d’intérêt affectueux que de 
curiosité. 

— Je suis prête, répéta Aurore ; prête à mourir. 

— Mais il ne s’agit pas de mourir, pauvre petite sœur. 

— U y a longtemps, interrompit Aurore d’un ton de 
morne découragement, que j’ai eu cette idée pour la 
première fois. C’est moi qui suis son malheur, c’est moi 
qui suis le danger dont il est menacé sans cesse, c’est moi 
qui suis son mauvais ange. Sans moi, il serait libre. Use- 
rait tranquille, il serait heureux 1 

Dona Cruz r écoutait et ne la comprenait pas. 

— Pourquoi , reprit Aurore en essuyant une larme, 
pourquoi n’ai-je pas fait hier ce que que je médite au- 
jourd’hui ?... pourquoi ne me suis-je pas enfuie de la 
maison? pourquoi ne suis-je pas morte?... 

— Que dis-tu là? s’écria la gilaaita. 

— Tu ne peux pas savoir, Flor, ma sœur chérie, la dif- 
férence qu’il y a entre hier et aujourd’hui... J*ai vu s’en- 
tr’ouvrir pour moi le paradis... Une vie tout entière de 
belles joies et de saintes délices m’est apparue.... Il m’ai- 
mait, Flor!.... 

— Me le sais-tu donc que depuis hier? demanda dona 
Cruz. 

— Si je l’avais su plus tôt , Dieu seul peut dire si nous 
eussions affronté les inutiles dangers de ce vôy&gel... Je 
^doutais... j’avais peur... Oh ! folles que nous sommes, ma 
sœur!... Il faudrait frémir et non s’extasier, quand s’of- 
frent à nous ces grandes allégresses qui feraient descen- 
dre sur terre les félicités du ciel... Cela est impossible, 
-vois -tu... le bonheur n’est point ici-bas,.. * . 

J u. JL 



66 LE BOSSU 

• • ' 1 - T. , 

— Maïs qu’as-tu résolu? interrompit la gitanifa, dont la 
vocation n’allait point dans le sens du mysticisme. 

— Obéir, répondit Aurore, afin de le sauver. 

Dona Cruz se leva enchantée. 

— Partons t s'écria-t-elle, partons... Le prince nous at- 
tend. 

Puis, s’interrompant tout à coup, tandis qu’un nuage 
voilait son sourire ! 

— Sais-tu, dit-elle, que je passe ma vie à faire de l’hé- 
roïsme avec toi?... Je n’aime pas comme toi, certes, mais , 
j'aime A ma manière et je te trouve toujours sur mon 
chemin. « 

Le regard étonné d’Aurere l'interrogeait. 

— Ne t’inquiète pas trop, reprit dona Cruz en souriant 
moi, je n’en mourrai pas, je te le promets... Je compte 
aimer ainsi plus d’une fois avant de mourir... mais il est 
certain que, sans toi, je n'eusse pas renoncé ainsi au roi 
des chevaliers errants... au beau Lagardère!... il est cef- 
tain encore qn’après le beau Lagardère, le seul homme ‘ 
qui m’ait fait battre le cœur, c’est cet étourdi de Cha- 
verny... 

-r- Quoi?... voulut dire Aurore. 

*vt, pe sais.!.,, je sari! sa coaduüe peut paraître légère.» * 
mais, que veux-tu !... sauf Lagardère, moi, je déleste les 
saints... Ce monstre de petit marquis me trotte dans la 
cervelle... 

Aurore lui prit la maio en souriant* . ■ 

— Petite sœur, dit-elle, ton cœur vaut mieux que tes 
paroles... Et pourquoi, d’ailleurs, aurais-luçes délicatesses 
altières des grandes raGCs?... 

Dona Cruz se pinça les lèvres. 

— Il paraît, murmura-t-elle, que tu ne crois pas à ma 

haute naissance ? • . . -• 

— C’est moi qui suis mademoiselle de Nevers, répondit , 
Aurore avec calmç. . .. 

> .* - * 
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La gitanila.ouYïit de grand? jeux. 

— Lagardère te l’a dit? murmura-t-elle sans mêiïWt 
songer 4. Caire des objections»: , ■ „ - 

Celle-là n’était pas ambitieuse; 

— Non, répondit - Aurore, et c'est là le seul tort que je 
puisse Ira reprocher en ma vie, S’il me l’eût dit... 

— 'Mais alors, fit dona Cruz, qui cfqnc? " 

— 'Personne je le sais, voilà tout. Depuis hier, tes di*v 

vers événements qui sje spot passés- depuis mon enfaii-ce 
ont pris pour moi une nouvelle signification. Je me suis 
souvenue, j’ai comparé ^ 1» conséquence. s’est dégagea . 
d’elle-mêmc. L’enfant qut dormait dans le6 fossés de Cay-,- 
lus pendant qu’on assa^inait son père, c’était moi... Je; 
vois encore le regard de mon ami quand nous visitâmes* 
ce lieu funeste ; c’é(ait moil... Mon ami no me flt-rt pas * 
baiser le visage de marbre-do Neversau cimetière Saint* 
Magloire? Et ce Gonzague, dont le nom m’a poursuivie 
dès mon enfance, ce Gonzague, qui aujourd'hui va me .» 
porter le dernier coup, n’est-il pas le mari de la veuve de 
ReVers? „ ... .. x 

«— Puisque c’est lni f interrrompit la gitanita, qui voulait 
me rendre- à ma mère... 

•m Ma pauvre Plor, nous n’expliquerons pas tout, je le . 
sais bien. Noas sommes des enfants, et Dieu nous a gardé 
notre bon cœur : comment sonder l’abîmé des perversités?'^ 
Etc à quoi bon ? Ce que Gomagne voulait faire de toi, je 
l’ignore; mais tu étais un instrument dans ses mains... ’* 
Depuis hier, j’ai vu cela... et y depuis que je te parle, tu 
le vois toi-même. 

— C’est vrai, murmura dona Cruz, qui avait les pnu- 

piôres •deml-cloSeâ et les sourcils froncés. , 

— Hier seulement, repi U Aurore, Henri m’a avoué qu il , 

m’aimait , . 1 . * v ■ i. ^ 



«8 * ‘ V' ‘ BOSSU 

* — Hier seulement?... Interrompit la gitanlta au comble 

de la surprise. - - 

— Pourquoi cela?... Il y avait donc un obstacle entre 
nous? et quel pouvait être cet obstacle, sinon l’honneur 
ombrageux et scrupuleux de l’homme le plus loyal qui 
Soit au monde? C’était la grandeur de ma naissance, c’é- 
tait l’oputlence de mon héritage, qui l’éloignaient de moi. 

DonaCruz sourit. Aurore la regarda en face, et l’expres- 
sion de son charmant visage fut une fierté sévère. 

— Faut-il me repentir de t’avoir parlé comme je i al 
fait? murmura Aurore. 

— Ne me groîide pas! fit la gitanîta, qui lui jeta ses 
deux bras autour du cou ; je souriais eû songeant que je 
n’aurais point deviné cet obstacle-là, moi qui ne suis pas 
princesse! 

— Plût à Dieu qn’il en fût ainsi de moi I s’écria Au- 
rore les larmes aux yeux; la grandeur a ses joies et ses , 
souffrances. Moi qui vais mourir à vingt ans, de la gran- 
deur je n’aurai connu que les larmes! 

CHe ferma d’un geste caressant la bouche de sa com- 
pagne, qui allait protester encore, et reprit : 

— Je suis calme. J’ai foi en la bonté de Dieu, qui ne nous 
éprouve pas au delà des limites de ce monde. Si je parle 
de mourir, ne crains pas que je puisse hâter ma dernière 
heure. Le suicide est un crime qu’on ne peut expier 
et qui ferme la porte du ciel. Si je n’ailais pas au ciel, où 
i’attendrais-je? Non... d’autres se chargeront du soin de 
ma délivrance. Ceci, je ne le devine point, je le sais. 

Dona Cruz était tout9 pâle. . . ' , ; 

— Que sais-tu ? inlerrogea-t-elle d’une voix altérée. 

— J’étais ici toute seule, répondit lentement Aurore ;jé 
réfléchissais à tout ce que je viens de te dire... et à d’au- 
tres choses encore... Les preuves abondaient... C’est parce 
que jesuismademoisellede Nevers qu’ôn m’a enlevée hier, 
C’est parce que je suis mademoiselle de Nevers que la prin- 
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cesse de Gonzague poursuit de sa haine Henri, mon ami... 
Et sais-tu, Flor, c’est cètte dernière pensée qui m’a pris tout 
mon courage... L'idéede me trouver entre maméreetlui, 
tous deux ennemis, m'a traversé le cœur comme un coup 
de poignard... L’heure viendrait où il faudrait choisir... 
Que sais-je? Depuis que je connais le nom de mou père, 
j’ai l’âme de mon père... Le devoir m’apparaît pour lai. 
première fois, et sa voix, la voix du devoir, est déjà en 
moi aussi impérieuse que la voix du bonheur lui-même... 
Hier, je ne savais rien id-bas qui fût capable de me séparer 
é’Henri; aujourd’hui..» 

— Aujourd’hui? répéta dona Cruz... voyant qu’elle 
s’arrêtait. 

Aurore détourna la tête pour essuyer une larme. Dona 
Cruz la regardait tout émue. Dona Cruz abandonnait ces 
brillantes illusions que Gonzague avait fait naître en elle, 
sans effort et sans regret. Elle était comme l’enfant qui 
sourit, à l’heure du réveil, aux chimères dorées d’un beau 
songe. 

— Ma petite sœur, reprit-elle, tu es Aurore do Nevers, 
je le crois; il n’y a pas beaucoup de duchesses pour avoir 
des filles comme toi... Maïs tu as prononcé tout à l’heure 
des paroles qui m’inquiètent et qui me font peur. 

— Quelles paroles? demanda Aurore. 

— Tu as dit, répliqua dona Cruz ; « D’autres se char- 
geront de ma délivrance... » <. 

— J’oubliais... fît Aurore. J’étais donc ici toute seule, 
la tête pleine et brûlante... c’est la fièvre sans doute qui 
m’a donné ce courage... je suis sortie de cette chambre... 
j’ai pris le chemin que tu m’avais montré... l’escalier dé- 
robé, le couloir... et je me suis retrouvée dans ce bou- 
doir où nous étions toutes deux naguère... je me suis 
approchée de la porte derrière laquelle ces hommes t’ap- 
pelaient. Le bruit avait cessé. J’ai mis mon œil à la seri* 
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rure. il n’y avait plus aucune femme autour de la table. 

— Ôn nous avait éloignées» dit doua Cru*. 

— Sais-tu pourquoi, ma petite Flor? 

— Gonzague nous a dit... commença la gitanita. 

— Ah! fit Aurore en irissonuant, cet homme qui sem- 
blait commander aux autres, c’était donc Gonzague ï 

— C’était le prince de Gonzague. 

— Je ne sais pas ce qu’il vous a dit, reprit Aurore, mais 
il a dû mentir. 

— Pourquoi supposes-tu cela, petite sœur? 

— Parce que, s’ilavait dit vrai, tu ne viendrais pas me 
chercher, ma Flor chérie! 

— Quelle est donc la vérité?... Tu me rendras folle l 
Il y eut un silence pendant lequel Aurore sembla rêver, 

le front appuyé contre le sein de sa compagne. 

— As-tu remarqué, dit-elle ensuite, ces bouquets dt 
fleurs qui ornent la table? 

— Oui... de belles fleurs. 

— Et Gonzague ne t’a-t-il pas répété : «Si elle refuse» 
elle sera libre? » 

1 — Ce sont ses propres paroles. 

— Eh bien, poursuivit Aurore en posant sa main sur 
celle de dona Cruz, c’était ce Gonzague qui parlait quand 
j’ai regardé par le trou de la serrure... Les convives l’é- 
coutaient immobiles, muets, tous la pâleur au front. J’ai 
mis mon oreille à la place de mon œil... J’ai entendu.» 

Un bruit se fit du côlé de la porte* 

*— Tu as entendu ? répéta dosa Cru*. 

Aurore ne répondit point. La figure blême et douce* 
reuse de M. de Peyrolles se montrait sur le seuil. 

— Eh bien, mesdames? dit-il; on vous attend. 

Aurore se leva aussitôt. 

— Je suis prête, dit-elle. 

En montant l’escalier, dona Cruz se rapprocha d’elle et 
dit tout bas ; 
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— Achève 1 que parlais-tu de ces fleurs? 

Aurore lui serra la main doucement et répondit avec 
un calme sourice : 

■ — De belles fleursl tu l’as dit. M. de Gonzague» des 
galanteries de grand seigneur... En refusant, non-seule- 
ment je serai libre, mais j’aurai un bouquet de ces belles 
fleurs... 

Dona Cruz la regarda fixement ; elle sentait Men qn’ïl 
Y avait derrière ces paroles quelque chose de menaçant 
et de tragique; mais elle ne devinait point. 

— Bravo, bossu ! On te nommera roi des tanches 1 

*— Tiens bon, Chaverny ! Ferme I ferme 1 

— Chaverny vient de verser un demi-verre sur ses den- 
telles... c’est triché! 

On apportait les grands verres demandés par le bossu. 

Il y eut un long cri de joie. C’étaient deux vidercomes de 
Bohême, dont on se servait l’été pour les boissons à la 
glace. Chacun d’eux tenait bien une pinte. Le bossu 
versa dans le sien une bouteille de champagne. Chaverny 
vculut l’imiter, mais sa main tremblait. 

— Vas-tu me faire perdre mes cinq petites- filles ? s’écria 

la Nivelle. ^ 

— Comme elle mirait bien prononcé le Qu'il mourût! 

celle Nivelle, dit Navailles. , V; 

— Dame ! riposta la fille du Mississipi, on a assez de 
peine à gagner son argent. 

H y avait foule de paris engagés dans le cercle, et chacun 
était un peu de 1 avis de la Nivelle. La Fleury, qui n’ét&it 
pas joueuse, ayant risqué l’avis qu’il était temps de mettre 
le holà, il y eut un cri général de ré.probatien. 

— Nous ne sommes qu’an commencement, dît le bossu ’ 
en riant; aidez M. le marquis à remplir son verre. 

Nocé, Choisy, Gironne et ûriol étaient autour de Ch*- ' 
yernj. On emplit son vider corne jusqu’aux bords. 
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— Eh donc! soupira Cocardasse junior, c’est perdre le 
in du bon Dieu J 

Quant à Passepoil, ses yeux blancs admiraient tour à 
tour la Nivelle, la Fleury, la Desbois. Il murmurait à vide 
des paroles enflammées. Certes, celte organisation riche 
et tendre est faite pour inspirer beaucoup d’intérêt. 

— A votre santé, messieurs! dit le bossu, qui lova son 

énorme verre, ' > > - 

— A votre santé 1 balbutia Chavemy. 

Gironne et Nocé soutenaient son bras tremblotant. 

Le bossu reprit, en saluant à la ronde : 

— Cette rasade doit être bue d’un trait et sans repren- 
dre haleine. • : * 

vC’est un bijou que ce péeaïre! pensa Cocardasse. 

— Vous allez le tuer! dirent quelques voix de femme®, 

— Ferme, marquis ! ferme 1 ferme 1 cria Nivelle pour 
ses actions. 

Le bossu approcha le verre de ses lèvres et but sans se ; 
presser, mais d’une seule lampée. On battit des mains 
avec fureur. 

Chaverny, déjà soutenu par ses parrains, absorba aussi ' 
son vidercome; mais chacun put augurer que c’était sort 
dernier effort. 

Encore un ! proposa le bossu , dispos et gai , en 
tendant son verre. 

— Encore dix ! répondit Chaverny chancelant, 

— Tiens bon, marquis! s’écrièrent les joueurs; ne re- 
garde pas le lustre I > . 

Il eut un rire idiot. 

— Restez tranquille, balbutia-t-il, arrêtez la balançoire '■ 
et empêchez la table de tourner. 

Nivelle prit aussitôt son parti. Elle était brave. 

— r Petit trésor, dit-elle au bossu, c’était pour rire... Oü 
m’étrangleraitplutôt que de faire parier contretoi. 
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Elle fourra son portefeuille dans sa poche et passa, 
accablant Chaverny d’un dédaigneux regard. 

— Allons, allons î fit le bossu; à boire ! j’ai soift 

— A boire ! répéta le petit marquis; je boirais la mer !... 
Arrêtez la balançoire! 

Les verres s’emplirent Le bossu prit le sien d’une main 
ferme. 

— A la santé de ces dames! s'écria-t-il. 

— A la santé de ces dames! murmura Passepoil à Tût 
reille de Nivelle. 

Chaverny fit un suprême etfort pour lever son verre. 

Le vidercome plein s’échappa de sa main tremblante, à 
la grande indignation de Cocardasse. 

— As pas pur! grommela-t-ii; on devrait mettre en 
prison ceux qui perdent le vin ! 

— A recommencer! dirent les tenants de Chaverny. 

Le bossu offrit galamment son vidercome, qu’on em- 
plit. Mais les paupières de Chaverny se prirent à battre 
comme les ailes de ces papillons martyrs que les enfants 
clouent à la tapisserie avec une épingle. C’est la fin* 

— Tu faiblis, Chaverny! s'écria Oriol. 

— Chaverny, tu pâlis !... ajouta Navailles. 

— Chaverny, tu chancelles!... Chaverny, tu t’en vasl * 

— Hourra, le petit homme! Vive Ésope lit 

— Portons le bossu en triomphe 1 

Ce fut un tumulte général, puis un grand silence. On 
avait cessé de soutenir Chaverny. Son corps se prit à va- 
ciller sur son fauteuil, tandis que ses mains amollies es- 
sayaient en vain de saisir un point d’appui. 

— On n’avait pàs dit que la maison tomberait, mur- 
mura-t-il; la maison avait l'air solide..- Ce n’est pas de . f . . 
Jeul 

- au - - JB 
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— Chaverny bat la campagne 1... 

— Cbaverny menace ruine l... Chaverny perd plante!... 

— Submergé, Cbaverny !... Chaverny disparu ! 

Cbaverny venait de glisser sous la table. Un second 

hourra retentit. Le bossu triomphant leva le verre qu’on 
venait d’emplir pour le vaincu et l’avala, debout sur la 
nappe. 11 était ferme comme un roc. La salle faillit crou- 
ler sous les applaudissements. 

— Qu’est-ce cela ï demanda le prince do Gonzague, qui 
s’approcha. 

Ésope II sauta lestement à bas de la table. 

, — Vous me l’aviez donné, monseigneur, dit-fl. 

— Où est Chaverny? fit encore Gonzague. 

Le bossu poussa du pied les jambes du petit marquit 
qui passaient. 

— Le voici ! répondit-il. 

Gonzague fronça le soureil et murmura : 

— Ivre-mortl... C’est trop... nous avions besoin de lui. 

•—Pour les fiançailles, monseigneur? repartit le bossu, 

fui chiffonna, ma foi ! son jabot en grand seigneur, et 
salua en jetant son, feutre sous l'aisselle. 

— Oui, pour les fiançailles, répondit Gonzague. 

— Palsamblëu ! fit Ésope II d’un ton dégagé, un de 
perdu, un de retrouvé. Tel que vous me voyez, monsei- 
gneur, je ne serais pas fâché de m’établir, et je m’offre 4 
faire votre affaire. 

Un grand éclat de rire accueillit oeite proposition inat- 
tendue. Gonzague regardait attentivement le bossu, qui , 
s’était campé devant lui tenant toujours son vidercome à ’ 
la main. 

— Sais-tu ce qu’il faudrait iaire pour remplacer œkù 

qui est là? demanda tout. bas Gonzague en montrant Cba- 
verny. ' ' ’ . i . 

. w:; 
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— Oui, répondit le bossu ; je sais ce qu’il faudrait 
faite. 

— Et te sens-tu de force?... commença le prince. 

Ésope II eut un sourire à la fois orgueilleux et cruel. 

— Vous ne me connaissez pas, monseigneur, dit-il} 
j’ai fail mieux que celai 


On entourait de nouveau la table. On avait recommencé 
à boire. 

— Bonne idée I disait-on à la ronde, marions le bossu 
au lieu deChavernv. 

— C’est bien plus amusant ; le bossu fera un mari su- 
perbe ! 

— Et la figure de Chaverny, quand il se réveillera 
veuf ! 

Oriol fraternisait avec Amabla Passepoil , sur l’ordre 
de mademoiselle Nivelle, qui avait pris ce débutant ti- 
mide sous sa haute protection. On n’avait plus de ces ri- 
dicules délicatesses : Cocardasse junior trinquait avec 
tout le monde. 11 trouvait cela tout simple et n’en était 
pas plus fier. Ici comme partout, Cocardasse junior se 
comportait avec une dignité au-dessus de tout éloge. 

As pas pur I le gros Oriol, ayant voulu le tutoyer, fut 
remis sévèrement à sa place. 

Le prince de Gonzague et le bossu étaient un peu à l’é- 
cart. Le prince considérait toujours le petit homme avec 
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attention, et semblait scruter sa pensée secrète à travers 
le masque moqueur qui couvrait sou visage. 

— Monseigneur, dit le bossu, quelles garanties vous 
faut-il? 

“ — Je veux savoir d’abord, répondit Gonzague, ce que 
tu as deviné? 

— Je n’ai rien deviné.., j’étais là... J’ai entendu la pa- 
rabole de la pèche, l’histoire des fleurs et le panégyrique 
de rttatie ! 

Gonzague suivit de l’œil son doigt pointu, qui montrait 
la bergère où les manteaux étaient encore amoncelés. 

— C’est juste, murmura-l-il, tu étais là ; pourquoi celte 
corné <M? 

— Je voulais savoir et je voulais réfléchir. Ce Chaverny 
n’était point votre fait. 

— C'est vrai, j’avais un faible pour lui. 

— La faiblesse est toujours un tort, parce qu’elle fait 
naître toujours un danger. Ce Chaverny dort maintenant; 
mais il s’éveillera. 

— Savoir !... murmura Gonzague ; mais laissons-là ce, 
Chaverny. Que dis-tu de la parabole de la pèche? 

— C’est joli, mais trop fort pour vos poltrons. 

— El de l’Iiistoire des fleurs? , - .... 

— Gracieux, mais toujours trop fort; ils ont eu pçur. 

— Je ne parle pas de ces messieurs, dit Gonzague } je 
lés connais mieux que toi... 

— Savoir l interrompit à son tour le bossu. 

Gonzague se prit à sourirè en le regardant. 

— Réponds pour toi-mème, continua-t-il. 

— Tout ce qui vient d’Italie me plaît, fit Ésope II. Je 
n’ai jamais ouï conter d’anecdote plus réjouissante que 
celle du comte Canozza à la vigne de Spolèle... mais je 
ne l’aurais pas dite à ces messieurs. 

— Tu te crois donc beaucoup plus tort que ces messieurs? 
demanda Gonzague.' 1 \ 
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Ésope II eut un sourire suifisant et ne daigna môme 
pas répondre. 

— Eh bien, demanda de loin Navailles, ést-ca arrangé, 
le mariage ? 

Un geste de Gonzague lui imposa silence. La Nivelle 
ditr ' • 

— Ça doit avoir gros comme soi de bleues, cette petite 

espèce... Moi, je l’épouserais! . _ 

— Vous seriez madame Ésope II ! fit Oriol piqué au 
vif. 

— Madame Jouas f...‘ ajouta Nocé. , 

— Éah! fil Nivelle, qui montra du doigt Cocardasseju- 

nier, Plutus est le roi des dieux... Vous voyez bien ce boa 
garçon?... Avec un peu de poudre du Mississipi, je me 
chargerais cPfen faire un courtisan. : 

Cocardasse se rengorgea et dit à Passepoil, qui fut ja- 
loux: 

La pécdïrea le goût fin!... Elle en tient pour moi, 
capédédiou ! ■ 

— Qu’as-tu de plus que Chaverny ? demandait en ce 
moment Gonzague. 

— Des précédents, répondît le bossu; j’ai déj4 été 

marié. . 

— Ah ! fit Gonzague, dont le regard devint plus per- 
çant. ' 

Esope H se caressa le menton et ne baissa point les 
yeux. 

— J’ai été marié, répéta-t-il, et je suis veuf. 

— Ah !... fit encore Gonzague; en quoi cela te donne- 
t-il un avantage sur Chaverny ? 

La figure du bossu se rembrunit légèrement. 

— Ma femme était belle, prononça-tril en baissant la 
voix; très-belle. 

— Et jeune ? demanda Gonzague. 

— Toute jeune... Son père était pauvre. 


LE CONTRAT 1)E MARIAGE 


-*> 

— Je comprends... L’aimais-lu? 

— A la rage !... Mais notre union fnt courte. 

La figure du bossu devenait de plus en plus sombre. 

— Combien de temps dura votre ménage? interrogea 
Gonzague. 

— Un jour et demi, répondit Ésope II. 

— Voilà qui est étrange !... Explique-toi. 

Le petit homme eut un rire forcé. 

— Pourquoi m’expliquer, si vous me comprenez ?... 
murmura-t-il. 

Je ne te comprends pas, fit le prince. 

Le bossu baissa les yeux et sembla hési'er. 

— Après tout, dll-il, je me suis peut-être trompé... 
Vous n’aviez peut-être besoin que d’un Chaverny ! 

— Explique-toi, le dis-je 1 répéta impérieusement Gon- 
zague. 

— Avez -vous expliqué l’histoire du comte Canoz- 
za?... 

Le prince lui mit la main sur l’épaule. 

— Le lendemain de notre mariage, poursuivit le bossu, 
je lui donnai un jour pour réfléchir et s’habituer à ma 
tournure. Elle ne put pus. 

— Et alors?... fit Gonzague, qui le considérait attenti- 
venieut. 

Le bossu saisit un verre sur le guéridon et se prit à re- 
garder le prince en face. Leurs yeux se choquèrent. Ceux 
du bossu exprimèrent tout à coup une cruauté si impla- 
cable, que le prince murmura: 

— Si jeune, si belle... tu n’eus pas pitié? 

Le bossu, d’un mouvement convulsif, écrasa le verre 
sur le guéridon. 

— Je veux qu’on m’aime! dit-il avec un accent de 
véritable férocité; tant pis pour celles qui ne peuvent 
pas. 
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Gonzague resta un instant silencieux fie bossu avait re- 
pris sa mine froide et railleuse. 

— Holà. ! messieurs, s’écria tout à coup le prince, qui 

poussa du pied Ch ave ray endormi, qui emporte cet 
homme ? * 

La poitrine d’Ésope II se souleva. Il fit un effort pour 
cacher son triomphe. 

Navailles, Nocé, Choisy, tous les amis du petit marquis 
voulurent tenter un dernier effort en sa faveur. Ils le se- 
couèrent; ils l’appelèrent. Oriol lui jela une carafe d'eau 
au visage. Ces dames eurent la charité de le pincer jus- 
qu’au sang. Et tous criaient, ardents à la besogne : 

— Eveille-toi, Chaverny, éveille-toi : on te prend ta 
femme ! 

— Et tu seras obligé de restituer la dot! ajouta Ni- 
velle, toujours occupée de pensées solides. 

— Chaverny, Chaverny, éveille-toi ! 

Vains efforts 1 Cocardasse junior et Amable Passepoil, 
chargeant le vaincu sur leurs épaules, l’emportèrent dans 
les ténèbres extérieures. Gonzague leur avait fait un 
signe. Quand ils passèrent près d’Ésope II, celui-ci dit 
tout bas: 

— Pas un cheveu de sa tète... sur votre vie ! et portez 
la lettre à son adresse. 

Cocardasse et Passepoil sortirent avec leur fardeau. 

— Nous avons fait ce que nous avons pu, dit Na- 
vailles. 

— Nous avons été fidèles à l’amitié jusqu’au bout, ajou- 
ta Oriol. 

' — Mais, en définitive, le mariage du bossu est bien 
plus drôle, décida Nocé. 

— Marions le bossu! marions le bossu! criaient ces 
dames. 
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Ésope IT sauta d'un bond sur la table. 

— Silence ! fit-on de toutes parts; voici Jonas qui va 
prononcer un discours. 

— Mesdames et messieurs, dit te bossu en gesticulant 
comme un avocat à la grand’chambre, je suis touebd jus- 
qu’au fond de l’Ame de l’intérêt flatteur que vous daignez 
111 e témoigner... Certes, la conscience de mon peu de mé~ > 
rite devrait me rendre muet... 

— Très-bien 1 fit Navailles; il parle comme un livre! 

— Jonas, dit Nivelle, votre modestie fait encore mieux 
ressortir vos talents. 

Bravo, Ésope III bravo! bravo! 

— Merci, mesdames, merci, messieurs ; votre indul- 

gence rae donne du courage pour tAcher de m'en rendre 
digne, ainsi que des bontés de l’illustre prince à qui je; 
devrai ma compagne... % 

— Très-bien!... Bravo, Esope 1... un peu plus de 
toit! 

— Quelques gestes de la main gauche! demanda Na- 

YaiHésI 

— Un couplet de circonstance ! cria la Desbois. 

— Un pas de menuet L.. une gigue sur la nappe 1 

— Si tu n’es pas un ingrat, Jonas, dit Nocé d’un ton > 
pénétré, déclame-nous la scène 4’ Achille et d’Agamem- 
non. 

— Mesdames et messieurs, répondit gravement Esope II, 

ce sont là des vieilleries... je compte vous témoigner ma 
reconnaissance par quelque chose de mieux... je compte 
vous donner la comédie nouvelle... une première repré- * 
acntationt ; . 

— Les œuvres de Jonas I... Bravissimo !... il a fait une 
comédie ! 

— Mesdames et messieurs, je vais du moins la faire..? 
ce sera un imprompu..* Je prétends vous montrer com- 

. m. S. 
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ment l’art de la séduction, plus fort que la nature eîl • 

môme... , 

Pour le coup,, les vitres du salon grincèrent, Une in • 
mense acclamation s’éleva. , . 

— Il va nous donner une leçon! criait-on : L’^irt j t 
plaire, par Esope II dit Jouas ! 

— Il a dans sa poche la ceinture de Vénus .! 

— tes jeux, les ris, les grâces et les flèches du jeur » 

- Cupidon! 

— ■ Bravo, bosssu!... Bossu, tu es superbe ! 

Il salua â la ronde et acheva en souriant : 

— Qu’on m’amène ma jeune épouse, et je ferai demcn 
mieux pour divertir la société. 

— Je te fais engager à l’Opéra, si tu veux ! s’écria NU 
velle enthousiasméepôn mdnque de queues rouges ! , • 

— La femme du bossu ! vociféraient ces messieurs ; 
servez la femme du bossu ! 

Eli CO montent, laporte du boudoir s’ouvrit. Gonzague 
réclama le silence. Dona Cruz entra, soutenant Aurore 
chancelante et plus pâle qu’une morte. M. de Peyrolles. 
suivait. ... r * . - 

Il y eut un long murmure d’admiration â la vue d’Au- 
rore. Au preinicr abordh, ces messieurs oublièrent toute 
cette gaieté folle qu’ils venaient de se promettre, te 
boas» lui-méme ne- trouva point d’écho lorsqu’il dit, le 
binocle à l’œil et d’un accent cynique : 

*~MQrt>hm!l ma femme est beüel'- "■* -- 

Au fond dô'ces cœurs plutôt engourdis que perdus, un ’ 
sontimeuL dc çompussioH s’éveillait. Un initant, les femmes 
eUes-mé mes eurent pitiés tant ii y avait de 'douleur pro- 
fonde et de douce résignation sur cet adorable visage de ’• 

: vierge. Gonzague, fronça, la sourcil en regardant son ar- 
mée. Taranne, Montaubert,Albret, les âmes damnées, eu- 1 
rent honte de leur émotion et diront: . , 

“ Est-il heureux, ce diable de bossnl . ... , 
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C’était l’avis de frère Passepoil, qui rentrait en compa- 
gnie de Cocardasse, son noble ami. Mais ce premier mou- 
vement de convoitise fit place à l’étonnement, quand il 
reconnut, ainsi que Cocardasse, les deux jeunes filles de 
Ta rue du Chantre : la jeune fille que le Gascon avait vue 
au bras de Lagardère à Barcelone, la jeune fille que frère 
Passepoil avait vue au bras de Lagardère à Bruxelles. 

Ils n’étaient ni l’un ni l’autre dans le secret de la co- 
médie : ce qui allait se passer restait pour eux un mystère; 
niais ils savaient qu’il allait se passer quelque chose d’é* 

, frange. Ils se touchèrent le coude. 1.0 regard qu’ils échan- 
gèrent voulait dire : «Altentiou ! # Ils n’avaient pas besoin 
d’ffprouver leurs rapières pour savoir qu’elles ne tenaient 
point au fourreau. A un coup d’œil que le bossu lui lança, 
Cocardasse répondit par un léger signe de tète. 

— Eh donc I grommela-t-il en s’adressant à Passepoil, 
if veut savoir si sa lettre est remise; nous n’avions pas loin 
à courir. 

Dona Cruz cherchait des yeux Chaverny. 

— Peut-être que le prince a changé d’avis..., murmura- 
t-elle à l’oreille de sa compagne, le ne vois point Al. le 
marquis. -Vi 

Aurore ne releva point ses paupières baissées. On la vit 
seulement secouer la tête avec tristesse. Évidemment, elle 
n’espérait point de merci, Ijuqpd Guiuaguo se tourna vers 
elle, dona Cruz la prit par la main et la fil avancer. Ce 
Gonzague était très-pâle, bien qu’il alTcclât de sourire., 
Le bossu se tenait à scs côtés, faisant ce qu’il pouvait 
pour prendre une pose galante, et tortillant son jabot 
d’un air vainqueur. Les yeux de doua Cruz rencontrèrent 
• les siens. Elle voulut mettre une iniorrogRtiou dans soo 
regard ; le bossu demeura impassible, 

— Ma chère enfant,. dit Gonzague, dont la voix parut 
à tous légèrement altérée, mademoiselle de Ncvers vous 
a-t-elle dit ce que nous attendons de vous? 
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Aurore répondit sans relever les yeux, niais la tête haute 
et la voix ferme : 

— C'est moi qui suis mademoiselle de Nevers. 

Le bossu tressaillit si violemment, que son émotion fui 
remarquée au milieu même de la surprise générale. 

— Palsambleu ! s’écria-t-il en dominant aussitôt son 
trouble, ma femme est de bonne maison 1 

— Sa femme ! répéta dona t ruz. 

On chuchotait d’un bout à l’autre du salon. Les femmes 
n’avaient point pour cette nouvelle venue l’animadversion 
jalouse qu’elles témoignaient naguère à la gitanila. Sur 
éette tête candide et chhrmante dans sa fierté, le nom de 
Nevers leur semblait à sa place. 

* Gonzague se tourna vers dona Cruz et lui dit avec co- 
lère : . 

— Est-ce vous qui avez mis ce mensonge dans l’esprit 
de cette pauvre enfant? 

— Ab l fit le bossu désappointé ; c’est donc un men- 
songe ? Tant pis 1 j’aurais aimé à m’allier avec la maison 
de Nevers. 

Quelques rires éclatèrent ; mais il y avait un froid. Pey- 
rolles était sombre comme un bedeau en deuil. 

— Ce n’est pas moi, répliqua dona Cruz, que le courroux 
du prince effrayait peu ; mais s’il était vrai? 

Gonzague haussa les épaules avec dédain. 

— Où est M. le marquis de Chaverny ? reprit la gitanita, 
et que signifient les paroles de cet homme? 

Elle montrait le bossu, qui faisait bonne contenance au 
milieu du groupe des courtisans. 

— Mademoiselle de Nevers, répondit Gonzague, votre 
rôle en tout ceci est fini... Si vous êtes en humeur de dé- 
serter vos droits, je suis là, Dieu merci! pour les sauve- 
garder... Je suis votre tuteur... ceux qui nous entourent 
appartiennent tous au tribunal de famille qui s’est rassem- 
blé hier en mon hôtel ; c’en est presque la majorité... Si 
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j’eusse écoulé l’avis général, peut-être me serais-je mon- 
tré moins clément envers une imposture hardie, effron- 
tée... mais j’ai jugé suivant la bonté de mon cœur et le* 
tranquilles habitudes de ma vie... Je n’ai poiat voulu 
donner une portée tragique à des choses qui sont du do- 
maine de la comédie. 

11 s’arrêta. Dona Cruz ne comprenait point : ces paroles 
étaient pour elle de vains sons. Peut-être Aurore com- 
prenait-elle mieux, car un sourire triste et amer vint au- 
tour de ses lèvres. Gonzague promena son regard sur ras- 
semblée. Tous les yeux étaient baissés, sauf ceux des fem- 
mes, qui écoutaient curieusement, et ceux du bossu, qui 
semblait attendre impatiemment la fin de cette homélie. 

— Je parle ainsi pour vous seule, mademoiselle de 

Nevers, reprit Gonzague s’adressant toujours à dona Cruz, 
car vous seule ici avez besoin d’être persuadée. Mes hono- 
rables amis et conseils partagent mon opinion; ma boucha 
exprime toute leur pensée. : • 

Nul ne protesta. Gonzague poursuivit : 

— Ce que j’ai dit précédemment sur mon dessein d'é- 
loigner tout châtiment trop sévère vous explique la pré- 
sence de nos belles amies... S’il s’agissait d’une punition 
proportionnée à la faute, elles ne seraient point ici. 

— Mais quelle faute? demanda Nivelle. Nous sommes 
gur le gril, monseigneur 1 

— Quelle faute ? répéta Gonzague faisant mine de ré- 
primer un mouvement d’indignation ; c'est assurément 
une faute grave... la loi la qualifie de crime... que de 
s’introduire dans nne famille illustre pour combler 
frauduleusement le vide causé par l’absence ou par la 
mort... 

— Mais la pauvre Aurore n’a rien faitl... voulut s'écrier 

dona Cruz. , - 

— Silence! interrompit Gonzague; il faut un maître et 
un frein & cette belle coureuse d’aventures... Dieu m’est 
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témoin que je ne loi veux point de mal... Je dépense une 
notable somme pour dénouer gaiement son odyssée : je la 
marie. ' - „ 

— A la bonne heure! fit Ésope II; voici la conclusion. 

— Et je lui dis, continua Gonzague en prenant la main 
du bossu : Voici un honnête homme qui vous aime, et qui 
aspire à l'honneur d’être votre époux. 

— Mais vous m’avez trompée, monsieur! s'écria la gi- 
tanita rouge de colère; mais ce n’est pas celui-là Est- 
ce qu’il est possible de se donner à un être pareil T 

— S’il » beaucoup de bleues... pensa Nivelle, entre haut 
et bas. - 

— Pas flatteur !... pas flatteur du tout ! murmura 

Ésope 11 ; mais j’espère que la jeune personne changera 
bientôt d’avis, r . . • » 

— Yous, fit dona Crut, jo vous devine tU. €’cst vous 

qui emmêlez tous les fils de cette intrigue... C’est vous, 
je le devine bien maintenant, qui avez dénoncé la retraite 
d’Aurore. -»■ -*-.«• o — 

— Eli! eh !,.~fit le bossu d'un ak content de lui-même, 
Eb! eh! «liî... j’en suis, parti ieu ! bien capable... Monsei- 
gneur, celle jeune fille a le défaut du bavardage... Elle a 
empêché ma- femme de répondre... 

» — Sic’éUiL encore te marquis de Cbavernv..., commença 
dona Cruz. ; . . . 

— Laissejrpelite «cour, dit. Aurore de c« {en ferme et 
glacé qu’elic avait pris dès l’abord. Si c’était Mi.de Cha- 
vei ny, je le refuserais comme je refuse celui-ci. 

Le bossu ne parut point, déconcerté le moins da 
monde. ..i ... « . » •: . 

— Bel ange, dit-il, ce n’est pas votre dernier mot. 

La giLauita sewrt entré lab et Aurore. Elle ne deman- 
dait pas mieux que de se battre avec quelqu'un. M- de 
Gonzague avait repris son air iusoueieux et hautain. 

; — Point de. réponse? fit le boaau en avançant d'an pav 
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le chapeau sous le bras, la maie au jabot. C’est que vous 
ce me connaissez pas, ma toute belle 1... je suis capable 
de passer ma vie entière à vos genoux 1 

— Quant à cela, c'est trop, fit la Nivelle. 

Les autres femmes écoataient et attendaient. Il y a chez 
les femmes un sens supérieur qui ressemble è la seconde 
vue*. Oies sentaient je ne sais quel drame lugubre sous 
cette farce qui, malgré l’effort du bouffon principal, so 
déroulait si péniblement. Ces messieurs, qui savaient à 
quoi s’en tenir, grimaçaient la gaieté. Mais la gaieté ne 
vient pasà bille nommée. La gaieté rebelle tenait rigueun 
Quand le bossu parlait, sa voix aigre et grinçante agaçait 
les nerfs de* tous. Quand le bossu se taisait, la silence était 
sinistre. 

— Eh bien, messieurs, dit tout à coup Gonzague, pour- 
quoi ne boit-on plus? 

Les verres s’emplirent à bas bruit. Personne n’avait 
soif. 

— Écoutez-moi, belle enfant, disait cependant le bossu, 
je serai votre petit mari... votre amant... votre esclave. 

— C'est un rêve affreux 1 fit dona Cruz; quant à moi, 
j’aimerais mieux mourir. 

Gonzague frappa du pied; son regard menaçait sa pro- 
tégée. 

— Monseigneur, dit Aurore avec le calme du désespoir, 
ne prolongez point ceci ; je sais que le chevalier Henri do 
Lagardère est mort... 

Pour la seconde fois, le bossu tressailliLcomme s’il eut 
reçu un choc soudain. Il ne parla plus. 

Un silence profond régna dans le salon. 

— Mais qui donc vous a si bien instruite, mademoiselle? 
demanda Gonzague avec une grave courtoisie. 

— Ne m’interrogez pas, monseigneur. Arrivons au dé- 
noûment de ceci, qui est marqué d'avance. Je l’accepte, 
je le désire. 


' X 
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. Gonzague sembla hésiter. 11 ne s'attendait pas à ce qu’on 
lui demandât le bouquet d’Italie^ La xnain d’ Aurore avait 
fait un visible mouvement vers les fleurs- - . 

Gonzague regardait cette fille toute jeune etsi belle. 

— Préférez-vous un autre époux? murmura-t-il en se 
penchant & son oreille. 

— Vous m’avez fait dire, monseigneur, répondit Aurore, 
que, si je refusais, je serais libre. Je réclame l’accomplis- 
sement de votre parole. 

— Bit vous savez? commença Gonzague toujours à voir 
basse. 

— Je sais, interrompit Aurore, qui releva enfin sur lu} 

son regard de sainte, et j’attends que vous m’offries ces 
fleurs. v 
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Pour ne point comprendre ce que la situation avait de 
terrible, il n’y avait là que dona Cruz et ces dames. Toute 
la partie mâle de l’assemblée, financiers et gentilshommes, 
avait le frisson dans les veines. Cocardasse et Passepoil 
tenaient leurs yeux fixés sur le bossu, comme deux chiens 
tombés en arrêt. 

En présence de ces femmes étonnées, inquiètes, cu- 
rieuses, en présence de ces hommes énervés par le dégoût, 
mais qui n’avaient point ce qu’il fallait de force pour 
rompre leur chaîne, Aurore était calme. Aurore avait 
cette douce et radieuse beauté, cette tristesse profonde 
mais résignée de la sainte qui subit son épreuve suprême 
sur cette terre de deuil et qui déjà regarde le ciel. La 
main de Gonzague s’était tendue vers les fleurs; mais la 
main de Gonzague retomba. Cette situation le prenait à 
{'improviste. Il s’était attendu à une lutte quelconque, à la 
Buite de laquelle ces fleurs, données ostensiblement à la 
jeune fille, eussent scellé la complicité de ses adhérents. 
Mais, en face de cette belle et douce créature, la perversité 


Digitized by Google 


90 LE BOSSU 

de Gonzague s’étonna. Ce qui restait de cœur au fond 
de sa poitrine se souleva. Le comte Canozza était un 
homme. Â ^ 

Le bossu fixait sur lui son regard étincelant. Trois heu- 
res de nuit sonnèrent à la pendule. Au milieu du pro- 
fond silence, une voix s’éleva derrière Gonzague. 11 y 
avait là un coquin dont le cœur desséché ne pouvait plus 
battre. M. de Pevrolles dit à son maître : 

— Le tribunal de famille se rassemble demain... 

Gonzague détourna la tète et murmura : 

— Fais ce que tu voudras. 

Pevrolles prit aussitôt le bouquet de fleurs dont Gonza- 
gue lui-même avait révélé la destination. Dona Cruz, saisie 
d’une vague crainte, dit à l’oreille d’Aurore : 

— Que me parlais-tu de ces fleurs?... 

— Mademoiselle, prononçait en ce moment Peyrolles, 
vous ôtes libre... Toutes ces dames ont un bouquet. ..per- 
mettez que je vous offre... 

11 fit cela gauchement; Son visage, à cette heure, suait 
l’infamie. Aurore, cependant, avança la main pour pren- 
dre les fleurs. 

— Capédédiout fit Cocardasse, qui s’essuya le front; fl 
•y a là quelque diablerie ! 

Dona Cruz, qui regardait Pevrolles avidement, s’élança 
(Tinslinct; mais une autre main l’avait prévenue. Pcy- 
rolles, reponssé durement, recula jusqu’à la cloison. Le 
bouquet s’échappa de scs mains, et le bossu le foula aux 
pieds froidement. Toutes les poitrines furent déchargées 
d’un fardeau. 

— Qu'est-cc à dire? s’écria Peyrolles, qui mit l’épée à 
la main. 

Gonzague Tegarda le bossu avec défiance. 

— Pas de fleurs! dit celui-ci. Moi seul ai désormais le‘ 
droit de faire de ces cadeaux à ma fiancée... Que diable t 
vous voilà tous consternés comme des gens qui ont vu 
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tomber la foudre... Rien n’est tombé, qu’un bouquet de 
fleurs fanées... J’ai laissé aller les choses pour avoir tout 
le mérite de la victoire... Rengainez, l’ami*., et vite t 

Il s’adressait^ Peyrolles. 

— Monseigneur, reprit-il, ordonnez à ce chevalier de la 
triste figure de no point troubler nos plaisirs— Bonté du 
ciel! je vous, admire!— vous jetez comme cela le manche 
après la cognée— vous rompez les négociations... Permet- 
tez-moi de lieras renoncer si vite. 

— IL a raison 1 il a raison ! s’écria-t-on de toutes parts. 

Chacun se raccrochait à ce moyen de sortir du noir, I.a 

gaieté n’avait pu prendre dans le salon de Gonzague cette 
nuit. Il va sans dire que Gonzague lui-même n’espérait 
rien de la tentative du bossu- Cela lui donnait seulement 
quelques minutes pour réfléchir. C'était précieux. 

— J’ai raison, pardieu ! je le sais bien* poursuivit 
Ésope 11. Que vous avais-je promis? Une leçon d'escrime 
amoureuse... Et vous agissez sans moi!... et voua ne me 
laissez lÿérne pas du o un mot 1— Cette jeune fille me plaît ; 
jû la veux, je l’aurai ! 

— A la bonne heure 1 fit Navailles, voilà qui est 

parler l ■ 

— Voyons, dit le gros petit traitant en arrondissant avec 
soin sa phrase, voyons si lu es aussi fort aux tournois d’a- 
mour qu’aux luttes bachiques. 

— Nous serous juges, ajouta Nocé ; entame la ba- 
taille. 

Le bossu regarda Aurore, puis le cercle qui les entou- 
rait. Aurore, épuisée, par le suprême effor t qu’elle venait 
de faire, s’affaissait entre les bras de doua Crue. 
Cocardasse roula vers elle un fauteuil. Aurore s’y laissa 
tomber. 

— Les apparences ne sont pas pour ce pauvre Ésope H, 

murmura Nocé. „ 

Comme Gonzague ue riait pas, on r;sta sérieux.; les 
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femmes ne s’occupaient qu3 d’Aurore, excepté NirçUe, qui 
pensait : ' 

— J’ai idée que ce petit homme est un Crésus. 

— Monseigneur, dit le bossu, permettez-moî de tous 
adresser une requête... Vous êtes trop haut placé assuré- 
jr.ent pour avoir voulu vous jouer de moi... Si l’on dit à un 
homme : «Courez! » il ne faut pas commencer par lui lier 
les deux jambes..* La première condition du' succès, c*eSt 
la solitude... Où viles-vous une femme s'attendrir quand 
elle se voit entourée de regards curieux?*.. Soyez juste, 
c’est là l’impossible. 

— Il a raison 1 fit encore le chœur des convives. 

' — Tout ce monde l’effraye, reprit Ésope 11; moi-même, 
je perds une partie de mes moyens ; car, en amour, le 
tendre, le passionné, l’entraînant, est toujours tout près 
• du ridicule.*. Comment trouver de ces accents qui 
enivrent les faibles femmes, en présence d’un auditoire 
moqueur ? 

11 était vraiment drôle, ce petit homme, prononçant 
son discours d’un air avantageux et fat, le poing sur la 
hanche et la main au jabot. Sans le sinistre vent qui 
soufflait cette nuit dans la petite maison de Gonzague, on 
aurait bien ri. 

On rit un peu. Navaîlles dit à Gonzague t 

— Accordez-lui sa requête, monseigneur. 

— Que demande-t-il ? fit Gonzague toujours distrait et 
soucieux. 

— Qu’on nous laisse seuls, ma fiancée et moi, répondit 
le bossu ; je ne demande que cinq minutes pour faire 
taire les répugnances de celte charmante enfant I ? 

— Cinq minutes! se récria-t-on ; comme il y val On ne 
peut pas lui refuser cela, monseigneur. 

Gonzague gardait le silence. Le bossu s’approcha de lui 
tout à coup et lui dit à l’oreille : 

— Monseigneur, orf vous observe ! Vous puniriez de 
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mort celui qui tous trahirait comme tous vous trahisse» 
vous-même I 

— Merci, l’ami, répondit le prince, qui changea de vi- 
sage, l’avis est boa... Nous aurons décidément un gros 
compte à régler ensemble... et je crois que tu seras grand 
seigneur avant de mourir. 

Puis, s’adressant aux autres : 

— Messieurs, reprit-il, je songeais à vous... Nous avons 
gagné cette nuit une terrible partie... Demain, suivant 
toute apparence, nous serons au bout de nos peines... 
mais il ne faut pas échouer en entrant dans le port...' 
Pardonnez madistraction et suivez-moi. 

Il s’était fait un viëage riant. Toutes les physionomies 
s’éclairèrent. * 

— N’allons pas trop loin, dirent oes damés ; il faut 
jouir du coup d’œil. 

— Dans la galerie î opina Nocé; nous laisserons la 

porte entre-baillée. . : 

— En besogne, Jonas !... tn as le champ libre ! 

— Surpasse-toi, bossu I nous te donnons dix miuutes au 
lieu de cinq... montre à la main t 

— Messieurs, dit OrioT, les paris sont ouverts. 

On jouait sur tônt et à propos de tout. Le cours des 
gageures fat coté k un contre cent pour Ésope II dit 
Jonas, i ; ■ ' ' ' 

En passant auprès de Cocardasse et de Passepoil, Gon- 
zague leur dit : 

— Pour uae bonne somme, retoufneriez-vous bien en 
Espagne ï 

— Nous ferions tout pour obéir à monseigneur, répli- 
quèrent nos deux braves. 

— Ne vous éloignez donc pas! fit le prince èn se mê- 
lant à la foule de ses affidés. 

\ ; 

Gocardasse et Passepoil n’avaient garde. 
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Ils échangèrent un regard dans l’ombre, et Pcyrollcs ne 
demanda point d’autres explications. 

— Il faut, poursuivit Gonzague, qu’au sortir d’ici elle 
soit libre... absolument libre... jusqu’au détour de la 
rue... 

Pe y toiles se pencha tout à coup en avant et prêta l’o- 
reille. 

— C’est le guet qui passe, dit Gonzague. 

: Un bruit d’armes se Taisait au dehors. Mais ee bruit s’é- 
touffa sous le grand murmure qui s’éleva tout à coup 
.dans la galerie. 

— C’est étonnant ! s’écria-t-on ; c’est prodigieux ! 

, — Avons-nous la berlue?... que diable lu^dit-il? 

— Parbleu l fit Nivelle, ce n’est pas difficile à deviner... 
il lui fait le compte des actions qu’il a. 

— Mais voyex donc 1 dit Navaiiles ; qui a parié cent 
contre un ? 

— Personne, répondit Oriol; je ne gagerais seulement 
pas à cinquante... Fais-tu vingt-cinq? 

— Pas, s’il vous plaît !... voyez donc 1 voyez donc ! 

Le bossu était toujours à genoux auprès du fauteuil 
d 'Aurore. Dona Cruz voulut se mettre entre deux. Le 
bossu ‘l’écarta en disant : 

— Laissez... 

fl avait parlé bas. Sa voix était si étrangement changée, 
que dona Cruz s’écarta comme malgré elle, et ouvrit de 
grands yeux. Au lieu des accents stridents et discords 
qu’on était accoutumé â entendre sortir de cette bouche, 
c'était une voix mâle et douce, harmonieuse et profonde. 
Cette voix prononça le nom d’ Aurore. Doua Cruz sentit 
sa jeune compagne tressaillir faiblement entre ses bras. 
Puis elle l’entendit murmurer : 

— Je rêve... 

— Aurore 1... répétale bossu toujours à genoux; 

La jeune fille se couvrit la tête de ses mains. -De grosses 
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larmes coulèrent entre ses doigts qui tremblaient. Ceux 
qui regardaient dona Cruz par la porte entr’ouverlc 
croyaient assister à une sorte de fascination. Dona Cruz 
était debout, la tète rejetée en arrière, la bouche béante, 
les yeux fixes. 

— Par le ciel ! s’écria Na vailles, voilà qui tient du mi* 
racle. 

— Chut!... regardez I... l’autre semble attirée comme 

par un irrésistible pouvoir. 

•* v 

Le bossu a un talisman... un charme I ^ 

Nivelle seule donnait un nom au charme et au talis- 
man. Cette jolie fille, immuable en ses opinions, croyait 
au surnaturel pouvoir des actions bleues. 

C’était vrai, ce que l’on disait derrière la porte. Aurore 
êe penchait comme malgré elle vers la voix qui rappe- 
lait. 

— Je rêve!... je révet balbutiait-elle parmi ses san- 
glots ; c’est affreux !... je sais qu’il n’est plus! 

— Aurore ! répéta le bossu pour la troisième fois. 

Et, comme dona Cruz allait ouvrir la bouche, il lui im- 
posa silence d’un geste impérieux. 

— Ne tournez pas la tète, reprit-il doucement en s’a- 
dressant à mademoiselle de Nevers ; nous sommes ici au 
bon} même de l’abbue... un mouvement.,, un geste- 
tout est perdu. . . f . ' 

Dona Cruz fut obligée de s’asseoir auprès d’Aurore. Ses 
jambes chancelaient. 

— Je donnerais vingt louis poursavoir ce qu’il leur dit! .* 
s’écria Navaiiles. 

— , Palsambleu ! fit Oriol, je commence à croire... Et 
cependant, il ne lui a rien donné à boire. - ^ 

— Cent pistoles pour le bossu, au pair ! proposa 
Nocé. . f v. —• - - i 

Le bossu poursuivait î 
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— Vous ne rêvez point, Aurore... votre cœur ne vous 
a point trompée... c’est fnoi. 

— Vous !... murmura la jeune fille; je n’ose ouvrir les 
yeux... Flor, ma sœur, regarde 1 

Dona Cruz la baisa au front, pour lui dire plus bas et 
de plus près : 

— C 'est lui ! 

Aurore entr’ouvrit ses doigts placés au-devant de ses 
yeux, et glissa un regard. Son cœur sauta dans sa poi- 
trine ; mais elle parvint à étouffer sou premier cri. Ello 
demeura immobile. 

—Ces hommes qui ne croient pas au ciel, dit le bossa 
après avoir lancé un coup d’œil rapide vers la porte, 
croient è l’enfer... ils sont faciles à tromper... pourvu 
qu'on feigne la mal... Obéissez, non pas à votre cœur. 
Aurore, ma bien-aimée, mais à je ne sais quelle bizarre 
attraction qui est, suivant eux, l'œuvre du démon... 
Soyez comme fascinée par celte main qui vous con- 
jure...- .* . -, ... . 

Il fit quelques passes au-dessus du front d’ Aurore, la- 
quelle se pencha vers lui obéissante. 

Ello y vient l s’écria NayaiU.es stupéfait. 

— Elle y vient! répétèrent tous les convives. 

, Et le gros Oriol, s’élançant tout essoufflé vers la balus- 
trade: i 

, — Vous perdez le plus beau, monseigneur! s’écria- 
t-il; du diable si cela ne vaut pas la peine d’être vu ! 

Gonzague se laissa entraîner vers la porte. •; 

. . — Chut! chut ! ne les troublons pas ! disait-on au mo- 
ment où le prince arrivait. . . _ . î 

On lui fit place. Il demeura muet d’étonnement. Le- 
bossu continuait scs passes. Aurore, entraînée et char- 
mée, s’inclinait de pius en plos vers lui. Le bossu avait eu 
raison. Ces hommes qui necroyaient point en Dieu avaient 
grande foi en ces billevesées qui venaient d’IlaliC : les 
ni. . _ ' tî ' 
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philtres, les charmes, les pouvoirs occulte?, la magie. 
Gonzague murmura, Gonzague l’esprit fort : 

— Cet homme possède un maléfice! 

Passepoil, qui était auprès de Ijii, se signa ostensible* 
ment, et Coèardasse junior grommelai 

— Le couquiu a de la graisse de pendu! As pas pur! 
cela se voit. 

— Ta main, disait tout bas le bossu à Aurore; lente- 
ment... bien lentement... comme -si une invincible puis* 
sance te forçait à ine la donner malgré toi... 

La main d’Aurore se détacha de son visage et descen- 
dit par un mouvement automatique. Si les gen9 de la ga- 
lerie avaient pu voir son adorable sourire ?Ce qu'ils 
voyaient, c’était son sein agité, sa jolie tète renversée 
dans les masses de ses cheveux. Ils regardaient mainte* 
nant le bossu avec une sorte d’épouvante. 

— Capédédiou ! fit Cocardasse, elle donne sa main, la 
pécaïre. 

Et tous répétèrent avec un ébahissement profond-: 

— Il fait d’elle tout ce qu’il veut.. Quel démon ! 

— As pas pur I ajouta Cocardasse en adressant tfn cfltfy 
d’œir à Passepoil ; ces choses-là, il faût les voir pour y 
croire. 

— Quand je les vois, moi, dit M. de Peyrolles derrière 
Gonzague, je n’y crois point. 

••*- Eh! pardieu! protesta -t-on de toutes parts, on ne 
peut pas nier l’évidence, pourtant ! 

Peyrolles secoua la tète d’un air chagrin. 

— Ne négligeons rien, continua le bossu, qui avait se* 
raisons sans doute pour compter sur la complicité de doitt 
Cruz ; Gonzague et son âme damnée sont là maintenant... 
Il s’agit de les tromper aussi... Quand ta main va tou- 
cher la mienne, Aurore, il faut tressaillir et jeter autour 
de toi uu regard stupéfait... Bien ! 

— « l’ai joué cela dans la Belle H la Bête, à l’Opéra, 
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dit Nivelle» qui haussa les épaules i j’étais plus étonnée 
que celle petite... n’est-ce pas Oriol ? 

— Vous étiez charmante comme toujours, . répondit 
le gros petit financier;, mais quel choc la pauvre enfant 
R éprouvé quand leurs mains se sont rencontrées ! 

— Preuve qu’il y a antipathie et domination diaboli- 
que ! prononça gravement Taraone. 

, Le baron de Batz, qui n’était pas un ignorant, dit : 

— Yal andibadie... yatyal... tôminazion tiapôligue... 
sacrement ! 

— Maintenant, reprenait le bossu, tourne-toi vers moi.,, 
tout d’une pièce... lentement— lentement... 

ll.se leva et la domina du regard. 

— Lève-toi, poursuivit-il, comme un automate... Bien t 
regarde-moi... fais un pas... et laisse-toi tomber dans mes 
bras... » 

Aurore obéit encore. Dona Cruz resta immobile comme 
_ une statue. 

ILy eut derrière la porte, qui s’ouvrit toute grande, un 
tonnerre d’applaudissements. 

La charmante- tête d’ Aurore s’appuyait contre la 
poitrine d’Ésope II dit Jonas. 

— Juste cinq minutes! s’écria Navajlles, montre à la 
main. . 

— Est-ce qu’il a changé la jolie senorita en statue do 
sclî demanda Nocé. 

Le flot des spectateurs envahissait le salon en tumulte* 
On entendit le petit rire sec du bossu, qui dit en s’adres- 
sant à Gonzague : 

— Monseigneur, ce n’est pas plus difficile que cela, 

— Monseigneur, disait de son côté Peyrolles, il y a ici 
quelque chose d’incompréhensible... Ce drôle doit Cira 
un adroit jongleur 1 
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— As-to peur qu’il ne t’escamote ta tête? demanda 

Gonzague. 

Puis, se tournant vers Ésope II dit Jonas, il ajouta : 

— Bravo, l'ami J Nous donneras-tu ta recette? 

— Elle est à vendre, monseigneur, répliqua le bossu. 

— Et cela tiendrait-il jusqu’au mariage? 

— Jusqu’au mariage, oui, mais, pas au delà. 

— Combien le vends-tu, ton talisman, bossu ? s’écria 
Orlol. 

— Presque rien... Mais il faut, pour s’en servir, une 
denrée qui coûte cher. 

— Quelle denrée ? demanda encore le gros petit finan- 
cier. . 

— De l’esprit, répondit Ésope II ; allez donc au mar- 
ché, mon gentilhomme. 

Oriol fit le plongeon dans la foule. On battit des mains. 
Choisy, Nocé, Navailles entouraient dona Cruz et l’inter- 
rogeaient avidement. 

— Qu'a-t-il dit?... Parlait-il latin?... Avait-il à la main 
quelque fic’e? - 

— Il parlait hébreu ! répondit la gitanita, qui se remet- 
tait par degrés. 

— El cette jolie fille le comprenait? 

— Couramment... Il a fourré sa main gauche dans sa 
poche et en a tiré quelque chose qui ressemblait... com- 
ment dirais-je? ' ’ 

— A une corne de bouc? à un miroir magique? à un 
grimoire ? 

* — A une liasse d’actions plutôt ! amenda Nivelle. 

— Cela ressemblait à un mouchoir de poche, repartit 
la gitanita, qui tourna le dos. 

— Pardieu! tu fais un homme précieux, l’ami, 
Gonzague, qui lui mit la main sur l'épaule} je t’ad- 
mire l 
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— Pour ua débutant, n’est-ce pas, monseigneur? fit 
Ésope II avec un sourire modeste. Mais, s'interrompit-il, 
prie* ces messieurs de se reculer un peu... à distance !... 

à distance 1... qu’on n’aiile pas me l'effaroucher... J’ai eu ' . 
assez de peine... Où est le notaire? 

— Qu on fasse venir le notaire royal 1 ordonna M. de 
Gonzague» 
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I.A SIGNATURE DE CONTRAT 


Madame la princesse de Gonzague avait pa: -é fouie II 
Journée précédente dans son appariement; mais de no u- 
breux visiteurs avaient rompu la solitude à laquelle la 
.veuve de Nevcrs se condamnait depuis tant d’années. Dès 
le matin, elle avait écrit plusieurs lettres. Les visiteurs 
empressés' apportaient eux-mêmes leur- réponse. C’est 
ainsi qu’elle reçut M. le cardinal de Bissy, M. le duc de 
îresmes, gouverneur de Paris, M. de Machault, lieutenant 
de police, M. le président de Lamoignon, et le vice-clian- 
eelier Voyer d’Argenson. A tous, elle demanda aide et 
secours contre M. de Lagardère, ce faux gentilhomme qui 
lui avait enlevé sa fille. A tous elle raconta son entretien 
avec ce Lagardère, qui, furieux de ne point obtenir l’ex- 
travagante récompense qu’il avait rêvée, s’était réfugié 
derrière d’effrontés démentis. 

On était outré contre M. de Lagardère. Il y avait, en 
vérité, de quoi. Les plus sages, parmi les conseillers de 
madame de Gonzague, furent bien d’avis que la promesse 
même faite par Lagardère, la promesse de représenter 
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mademoiselle de Nevers, était nne première imposture; 
mais enfin il était lion de savoir,,. , , , , * < 

Malgré tout' le respect dont on affectait d’entourer le 
nom de Mr le prince de Gonzague,, il est certain que la 
séance de la veille avait laissé cop(re lui, dans ton» les 
esprits, de fïtchëux souvenirs. II y avait en tout ccçi un 
mystère d’iniquité que nul ne pouvait sonder, mais qui 
mettait martel en tête à chacun. Il y a toujours dans.uq 
tel cèie une bonne dose de. curiosité. 

Monseigneur de Bissy avait le premier flairé quel qufli 
prodigieux scandale. Le flair s’éveHIa ppu à peu chez les 
Spires, tt, 'dès qu'on Tut, sur la piste du mystère, on somit 
en chasse résolùment.Tous.cesrocssieur&jurèrenl de n'eu, 
avoir point le démenti. On conseilla d’qiiord A madame 
princesse de sc rendre. au Pal^-Rôyal,, afiln d’éduirpr. 
pleinement la religion de M. le régent. On lui conseilla 
surtout de ne point accuser son mari, 

Elle monta ep litière vers le milieu du jour, et se ren- 
dit au Palais-Boval, où elle fut immédiatement reçue. Le 
régent l'attendait. Elle eut une audience d,’nne longueur, 
jhusîtéc. Elle n’accusapoint son, mari. Mjiis lp içégenl i Q *=* 
terrogea, ce qu’il n’avait pu faire durant le tumulte dm 
Mï. Mais le régent, en qui le souvenir de. Philippe de; 
Ntrvers,/ton nvcitlcur ami, son frère, p’éveillail violeuir. 
ment depuis deux jours, remonta tout naturellement le 
cours defc années cl parla de celle lugubre affaire de Gay>, 
lus, qui, polir lui, n’avait jamais été éclairée. t , . . v. 

fc*èiait la première Toi?, qu'jl causait sûn$i.fi(ktdbpiMèlft; 
avec la veuve de éon ami. La pjnnccs&e. n'aeçus* poiut; 
sdn époux; niais, a la fin de l’audiencq, le ttégeni restai 
triste et pensif. Et cependant le régent, qui reçut deux, 
fôîs'M. le prince de Gonzygue,ce jour et la nuit suivante^ 
ü*eut aucune explication avec lui. Pour qui connaissait, 
f’hilippe tPOrlénns, ce fait n’avait pas besoin de commuRr’:- 
tairas, ta défiance était oéc dans l’esprit du régent», t 
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Au retour <îe sa visite au Palais-Royal, madame la pria* 
cesse de Gonzague trouva sa retraite pleine d’anais. Tous 
ces gens qui lui avaient conseillé de ne point accuser te 
prince ha demandèrent ce que le régent avait décidé par 
rapport au prince. Gonzague, qui avait l’instinct d’ut 
orage prochain, ne se doutait cependant pas de tous ces 
nuages qui s’amoncelaient à son horizon. Il était si puis* 
eant et si riche t et l’histoire ‘de cette nuit, par exemple, 
racontée le lendemain, eût été si aisément démentiel On 
aurait ri du bouquet de fleurs empoisonnées ; cela était 
bon du temps de la Brinvilliers; on aurait ri du mariage 
tragi-comique, et, si quelqu’un eût voulu soutenir qu’É* 
sope 11 dit Jonas avait mission d’assassiner sa jeune femme, 
pour le coup on se fût tenu les côtes. Contes à dormir 
debout! On n*éventrait plus que les portefeuilles. 

L'orage ne soufflait point de là. L’orage venait de l’hôtel 
de Gonzague. Ce long, ce triste drame des dix-hull an- 
nées de mariage forcé allait avoir peut-être un dénoô- 
ment. Quelque chose remuait derrière les draperies noi- 
res de l’autel où la veuve de Nevers faisait dire chaque 
matin l’office des morts. Parmi ce deuil sans exemple, un 
fantôme se dressait. Le crime présent n’aurait point 
trouvé créance, à cause même de cette foule de témoins, 
tous complices ; mais le crime passé, si profondément 
qu’on l'ait enfoui, finit presque toujours par briser te 
planche vermoulue du cercueil. 

Madame la princesse de Gonzague répondit à ses illas- 
très conseils que M. le régent s’était enquis des circonsv 
tances de son mariage et de ce qui l’avait précédé. Elle , 
«jouta que M. le régent lui avait promis de faire parler 
ce Lagardère, fallût-il employer la question. Qnse rejeta 
sur ce Lagardère, avec le secret espoir que la lumière 
Tiendrait par lui; car chacun savait ou se doutait bien 
que ce Lagardère avait été mêlé à la scène nocturne qui, 
Tingt ans auparavant, avait ouvert cette interminable tra 
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gédie. M. de Machault promit ses alguazils, M. de Tresmes 
ses gardes, les présidents leurs lévriers de palais. Nous 
ne savons pas ce qu’un cardinal peut promettre en Cette 
circonstance; mais enfin Son Éminence offrit ce qu’elle 
avait. Il ne restait plus à ce Lagardère qu’à se bien 
tenir. ; 

Vers cinq heures du soir, Madeleine Giraud vint trou- 
ver sa maltresse, qui était seule, et lui- remit un billet du 
lieutenant de poliee. Ce magistrat annonçait à la prin- 
cesse que M. de Lagardère avait été assassiné la nuit pré- 
cédente au sortir du Palais-Royal. La lettre se terminait 
par ces mots, qui devenaient sacramentels : « N’accusez 
point votre mari. » 

Madame la princesse passa le reste de cette soirée dams- 
les larmes et la prière. Entre neuf et dix heures, Made- 
leine Giraud revint avec un nouveau billet. Celui-ci était 
d'une écriture inconnue. II avait été apporté par deux 
inconnus, gens de méchante mine et ressemblant assez à 
des coupe-jarrets. L’un grand et insolent, l’autre douce- 
reux et bas sur jambes. Ce billet rappelait à madame la 
princesse que le délai de vingt-quatre heures accordé à 
M. de Lagardère par le régent expirait cette uuità quatre 
heures. Il informait madame la princesse que M. de La- 
gardère serait à cette heure dans le pavillon qui servait 
de maison de plaisance à M. de Gonzague. 

Lagardère chez Gonzague! Pourquoi? comment? Et 
cette lettre du lieutenant de police qui annonçait sa ’ t 
mort ? fi 

La princesse ordonna d’atteler. Elle monta dans son 
carrosse et se fit mener au parvis Saint-Antoine, à l'hôtel 
de Lamoignon. Une heure après, vingt gardes françaises, 
commandés par un capitaine et quatre exempts du Châ- 
telet, bivaquaient dans la cour de l’hôtel de Lamoi- 
gnon. 

Nous n’avons pas oubjié que la fête donnée par M. le 
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prince de Gonzague, à sa petite maison derrière Saint- 
Maglojre, avait pour prétexte un mariage : le mariage du 
marquis de Chaverny avec une jeune inconnue à qui h 
prince constituait une dot de 50,000 éeus. Le fiancé avait 
accepté, et nous savons que M. de Gonzague croyait avoir 
ses raisons pour ne point redouter le refus de l’époilsée. 
U est donc naturel que M. le prinee eût pris d’avance 
toutes ses mesures pour que rien ne retardât l’union pro- 
jetée. Le notaire royal, un vrai notaire royal, avait été 
convoqué. Bien plus, le prêtre, un vrai prêtre, attendait 
à la sacristie de Saint-Magloire. 

Il ne s 'agissait point d’un simulacre de noces. C’était nn 
mariage valable qu’il fallait à M. de Gonzague , un ma- 
riage qui donnât droit sur l’épouse à l’époux ; de telle 
sorte que la volonté de l’époux pût rendre indéfini l’exH 
de l’épouse. 

Gonzague avail dit vrai. Il n’aimait pas le sang. Seule- 
ment, quand les autres moyens faisaient défaut, le sang 
lie forçait jamais Gonzague à reculer. 

Un, instant, l’aventure de celte nuit avait mal tourné. 
Tant pis pour Chaverny 1 Mais, depuis que le bossu s’était 
inis en avant, les choses prenaient une physionomie nou- 
vellc et meilleure. Le bossu était évidemment de ces 
hommes à qui on peut tout demander. Gonzague l’avait 
ugé d’un coup d’œil. C’était un de ces êtres qui font vo- 
lontiers payer à l’humanité l’injure de leur propre mi- 
sère, et qui gardent rancune aux hommes de la croix que 
Dieu mit comme un fardeau trop lourd sur leurs épaules. 

-i- La plupart des bossus sont méchants, pensait Gonza- 
gue; les bossus se vengent. Les bossus ont souvent le cœur 
cruel, l’esprit robuste, parce qu’ils sont en ce monde 
comme en pays ennemi. Les bossus n’ont yfoînt de pitié. 
ÜU n’en eut point pour eux. De bonne heure, la raillerie 
idiote frappa leur âme de tant de coups, qu’un calus pro» 
r teçtsimse fit autour de leur âme* 
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Cbaverny ne valait rien pour la besogne indiqué. Cha- 
verny n’était qu’un fou ; le vin le faisait franc, généreux 
et brave. Chaverny eût été capable d’aimer sa femme et 
de s’agenouiller devant elle après l’avoir battue. Le bossu, 
non. Le bossu ne devait mordre qu’un coup de dcût. Le 
bossu était une véritable trouvaille. 

Ouand Gonzague demanda le notaire, chacun voulut 
faire du zèle. Oriol, Àlbret, Monhwbert, Cidalise s’élan- 
cèrent vers la gaferie, devançant Cocardasse et Passepôïl. 
Ceux-ci se trouvèrent seuls un instant sous le péristyle de 
marbre. 

— Ma caillou, fit le Gascon, la nuit ne va pas finir Stttw 
qu’il pleuve.». 

— Des borioBsl interrompit Passepoil; la girettètteest 

aux tapes. * 

— As pas pur! la main me démange!... 'et tôf? 

— Dame J i! y a déjà du temps qu’on tt’a dansé, ïriôn 
noble ami. ». 

An lieu d’eWrer dans les appartements du bas, ils ou- 
vrirent la porte extérieure et descendirent dans le jardin. 
11 n’y avait plus trace de l’embuscade dressée par Gonza- 
gue au-devant de la maison. Nos deux braves poussèrent 
jusqu’à la charmille oû M. de Peyrolles avait trouvé, la 
veille, les cadavres de Saldagne et de FaGdza. Personne 
dans la charmille. 

Ce qui leur sembla plus étrange, c’est que la potèffte 
percée sur la ruelle était grande ouverte. 

Personne dans la ruelle. Nos deux braves se regardè- 
rent. 

— Ce n’ést pourtant pas lou eduquin dè 1 Parisien qui 
a fait cela, murmura Cocardasse, puisqu'il est là-haüMe- 
puis hier au soir. 

— Sait-on ce dont il est capable ! riposta PasêèpoH. 

Ils entendirent comme Un brait éohfus du côté de l'é- 
glise. 
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— Reste-là, dit le Cascon ; je vais aller voir. 

Il se coula le long des murs du jardin, tandis que Passe- 
poil faisait faction à la poterne. Au bout du jardin était le 
cimetière Saint - Maglojre. Cocardasse vit ie cimetière - 
plein de gardes françaises. 

— Eh donc! ma caillou, ftt-il en revenant, si l’on danse, 
les violons ne manqueront pas ! 

Pendant cela, Oriol et ses compagnons faisaient irrup- 
tion dans la chambre de Gonzague, où maître Griveau 
aîné, notaire royal, dormait paisiblement sur un sofa, 
auprès 4’un guéridon supportant les restes d’un excellent 
spuper. * . 

Je ne sais pas pourquoi notre siècle s’est acharné con- 
tre les notaires. Les notaires sont généralement des hom- 
mes propres, frais, bien nourris, de mœurs très-douces, 
ayant le mot pour rire en famille, et doués d’une rare 
sûreté de coup d’œil au whist. Ils se comportent bien à 
table ; la courtoisie chevaleresque s’est réfugiée chez eux; 
ils sont galants avec les vieilles dames riches, et certes 
peu de Français portent aussi bien qu’eux la cravate blaa- 
che, amie des lunettes d’or. Le temps est proche où la 
réaction se fera. Chacun sera forcé de convenir qu’un 
jeune notaire blond, grave et doux dans son maintien, et 
dont le ventre naissant n’a pas encore acquis tout son dé- 
veloppement, est une des plus jolies fleurs de notre civi- 
lisation. , ‘ . :• .. 

‘ Maître Griveau aîné, notaire tabellion garde-notes royal 
et du Châtelet, avait l’honneur d’étre, en outre, un servi- 
teur dévoué de M. le prince de Gonzague. C’était un bel 
homme de quarante ans, gros, frais, rose, souriant, et qui 
faisait plaisir à voir. Oriol le prit par un bras, Cidalisepar 
l’autre, et tous les deux l’entraînèrent au premier étage. ' 
La vue d’un notaire causait toujours un certain atten- 
drissement à la Nivelle ; ce sont eux qui prêtent force et 
valeur aux -donations entre vifs, , 


* * 
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Maître Griveau aîné, homme de bonne compagnie, sa- 
lua le prince, ces dames et ces messieurs, avec une con- 
venance parfaite. 11 avait sur lui la minute du contrat, 
préparé d’avance : seulement, le nom de Chaverny était 
en tête de la minute. Il fallait rectifier cela. Sur l’invita- 
tion de M. de Peyrolles, maître Griveau aîné s’assit à une 
petite table, il tira de sa poche plume, encre, grattoir, et 
se mit en besogne. Q r """ue et le gros des convives 
étaient restés autour du bossu. 

— Cela va-t-il être long? fit celui-ci en s’adressant au 
notaire. 

— Maître Griveau, dit le prince en riant, vou^ compren- 
drez l’impatience bien naturelle delferj^ynes fiancés... 

— Je demande cinq minutes, monseigneur, répliqua 
le notaire. 

Ésope II chiffonna son jabot d’une main, et lissa de 
l’autre d'un air vainqueur les beaux cheveux d’Aurore. 

— Juste le temps de séduire une femme 1 dit-il. 

— Buvons 1 s’écria Gonzague, puisque nous avons du 
loisir... Buvons à l’heureux hyménée I 

On décoiffa de nouveau les flacons de champagne. Cette 
fois, la gaieté semblait vouloir naître tout à fait. L'inquié- 
tude s’était évanouie ; tout le monde se sentait de joyeuse 
humeur. 

Doua Cruz emplit elle-même le verre de Gonzague. 

— A leur bonheur 1 dit-elle en trinquant gaillarde- 
ment. 

— A leur bonheur 1 répéta le cercle riant et buvant. 

--Or çà! fit Ésope II, n’y a-t-il point ici quelque 
poète habile pour composer mon épilhalame ? 

— Un poète 1 un poète! cria-t-on; on demande un 
poète 1 

Maître Griveau aîné mit sa plume derrière l’oreille. 

M. 7 
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— On ne peut pas tout faire â la fois, prononça-t-fl 
d’une voix discrète et douce ; quand j'aurai fini le con- 
trat, je rimerai quelques couplets impromptus... 

Le bossu le remercia d’un geste noble. 

— Poésie du Châtelet, dit travailles; madrigaux de no- 
taire... Niez donc que ce soit maintenant l’âge d’orî 

— Qui songe à nier? repartit Nocé; les fontaines vont 
produire du lait d’amandes et du vin mousseux. 

— — C’est sur les chardons, ajouta Choisy que vont naître 
les roses. 

— Puisque les tabellions font des vers 1 

Le bossu se rengorgea et dit avec une orgueilleuse sa- 
tisfaction : 

— C’est pourtant à propos de mon mariage qu’on dé- 
pense tout cet esprit-làt Mais, se reprit-il, resterons-nous 
ainsi?». Fi donc ! la mariée est en négligé... Et moi, pal- 
sambleu 1 je fais honte ! je ne suis pas coiffé, mes man- 
chettes sont fripées. 

— La toilette du marié 1 la toilette du marié 1 crièrent 
ces dames en accourant. 

Et celle de la mariée, morbleu l ajouta le bossu : 
n'ai-je pas entendu parler d’une corbeille? 

Nivelle et Cidalise étaient déjà dans le boudoir voisin. On 
les vit bientôt reparaître avec la corbeille. Dona Cruz prit 
la direction de la toilette. 

— Et vite I dit-elle, la nuit s’avance!... 11 nous faut le 
temps de faire le bal ! 

En un instant, le contenu de la corbeille fut étalé sur 
les meubles. Dona Cruz et ses compagnes entraînèrent Au- 
rore dans le boudoir. 

— Si elles allaient te l’éveiller, boæu ! dit Navailles. 

fcc^e II avait un miroir d’une main, un peigne de 
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— Chère belle, dit-il à la Desbois au lieu de répondre, 
un coup par derrière à ma coiffure I 

Puis se tournant vers Navailles : 

— Elle est à moi, reprit-il, comme vous êtes à M. de 
Gonzague, mes bons enfants... ou plutôt à votre ambi- 
tion... Elle est à moi comme ce cher M. Oriol est à son 
orgueil... comme cette jolie Nivelle est à son avarice... 
comme vous êtes tous à votre péché capital mignon !.„ 
Ma belle Fleury, refaites le nœud de ma cravate... 

— Voilà! dit en ce montent maître Griveau aîné; on 
peut signer. 

— Avez- vous écrit les noms des mariés? demanda Gon- 
zague. 

— Je les ignore, répondit le notaire. 

— Ton nom, l’ami? reprit le prince. 

— Signez toujours, monseigneur, repartit Ésope 11 d’un 
ton léger ; signez aussi, messieure, car j’espère bien que 
vous me ferez tous cet honneur. J’écrirai mon nom moi- 
même... c’est un drôle de nom... et qui vous fera rire. 

— Au fait, comment diable peut-il s’appeler? dit Na- 
vailles. 

— Signez toujours, signez. Monseigneur, j’aimerais vos 
manchettes pour cadeau de noce. 

Gonzague détacha aussitôt ses manchettes de dentelle 
et les lui jeta à la volée. Puis il s’approcha de la table 
pour signer. Ces messieurs s’ingéniaient à trouver un 
nom pour le bossu. 

— Ne cherchez pas, dit-il en agrafant les manchettes 
de Gonzague, vous ne trouveriez jamais... Monsieur de 
Navailles, vous avez un beau mouchoir ! 

Travailles lui donna son mouchoir. Chacun voulut ajou- 
ter quelque chose à sa toilette : une épingle, une boucle, 
un nœud de rubans. 11 se laissait faire et s'admirait dans 
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son miroir. Ces messieurs, cependant, signaient chacun 
à son tour. Le nom de Gonzague était en tête. 

' — Allez voir si ma femme est prête 1 dit le bossu à 

Choisy, qui lui attachait un jabot de malines. 

— La mariée! voici la mariée! cria-t-on à ce moment. 

Aurore parut sur le seuil du boudoir, en blanc costume 
de mariée, et portant dans ses cheveux les fleurs d’oran- 
ger symboliques. Elle était belle admirablement, mais 
ses traits pâles gardaient cette étrange immobilité qui la 
faisait ressembler à une charmante statue. Elle était tou- 
jours sous le coup du maléflce. 

Il y eut à sa vue un long murmure d’admiration. Quand 
les regards se détournèrent d’elle pour retomber sur le 
bossu, lui, battait des mains avec transport et répétait : 

— Corbleu I j’ai une belle femme!... A nous deux 
maintenant, ma charmante; à notre tour de signer. 

11 prit sa main des mains de dona Cruz, qui la soutenait. 
On s’attendait à quelque marque de répugnance; mais 
Aurore le suivit avec une docilité parfaite. En se retour- 
nant pour gagner la table où maître Griveau aîné avait 
fait signer tout le monde, le regard d'Ésope 11 rencontra 
celui de Cocardasse junior, qui venait de rentrer avec son 
compagnon Passepoil. Ésope II cligna de l’œil en touchant 
son flanc d’un geste rapide. Cocardasse comprit, car il lui 
barra le passage en s'écriant : 

— Capédédioul il manque quelque chose à la toilette! 

— Quoi donc? quoi donc?... fit-on de toutes parts. 

— Quoi donc? répéta le bossu lui-même bien innocem- 
ment. • 

— As pas purl répliqua le Gascon. Depuis quand un 
gentilhomme se maric-t-il sans épée? 

Ce ne fut qu’un cri dans toute l’honorable assistance. 
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— C’est vrai, c’est vrai J réparons cet oubli. Une épée au 
bossu! il n’est pas encore assez drôle comme cela. 

Navailles mesura de l’œil les rapières, tandis qu’Ésope II 
faisait des façons et murmurait : 

— Je ne suis pas habitué... Cela générait mes mouve- 
ments. 

Parmi toutes ces épées de parade, il y avait une longue 
et forte épée de combat ; c’était celle de ce bon M. de 
Peyrolles, qui ne plaisanlait jamais. Navailles détacha bon 
gré mal gré l’épée de Peyrolles. 

— Il n’est pas besoin, il n’est pas besoin !... répétait 
Ésope H. 

On lui ceignit l’épée en jouant. Cocardasse et Passepoil 
remarquèrent bien qu’en touchant la garde, sa main 
éprouva comme un frémissement involontaire et joyeux. 
Il n’y eut que Cocardasse et Passepoil à remarquer cela. 
Quand on lui eut ceint l’épée, le bossu ne protesta plus. 
C’était chose faite. Mais cette arme qui pendait à son flanc 
lui donna tout à coup un surcroît de fierté. Il se prit à 
marcher en se pavanant d’une façon si burlesque, que la 
gaieté éclata de toutes parts. On se rua sur lui pour l’em- 
brasser; on le pressa, on le tourna et retourna comme 
une poupée. 11 avait un succès fout 11 se laissait faire 
bonnement. Arrivé devant la table, il dit : 

— La 1 la I vous me chiffonnez. Ne serrez pas ma femme 
de si près, je vous prie, et donnez-moi trêve, messiears 
mes bons amis, afin que nous puissions régulariser le con- 
trat. 

Maître Griveau aîné était toujours assis devant la table. 
Il tenait la plume en arrêt au-dessus de la tête du con- 
trat. 

— Vos noms, s’il vous plaît, dit-il, vos prénoms, quali- 
tés, lieu de naissance...? 

Le bossu donna un petit coup de pied dans la chaise du 
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notaire -tabellion-gardo-note s. Celni-ci se retourna pour re- 
garder. 

— Avez-vous signé? demanda le bossu. 

— Sans doute, répondit maître Griveau atné. 

—Alors, allez en paix, mon brave homme, dit le boSsu, 

-qui le poussa de côté. 

H s’assit gravement à sa place. Et rassemblée de rire, 
fout ce que faisait le bossu était désormais matière à hi* 
larité. 

— Pourquoi diable veut-il écrire son nom lui-même? 

demanda cependant Navailles. % 

Peyrolles causait bas avec M. de Gonzague, qui haussait 
les épaules. Peyrolles voyait dans ce qui se passait un su- 
jet d’inquiétude. Gonzague se moquait de lui et l’appelait 
trembleur. 

— Vous allez voir 1 répondait cependant le bossu à la 
question de Navailles. 

11 ajouta avec son petit ricanement sec i 

— Ça va bien vous étonner ; vous aile* voir, vous allez 
voir; buvez en attendant. 

On suivit son conseil. Les verres s’emplirent. Le bossu 
commença à remplir les blancs d’une main large et 
ferme. 

— Au diable, l’épée 1 fit-il en essayant de la placer dans 
une position moins gênante. 

Nouvel éclat de rire. Le bossu s’embarrassait de plus 
en plus dans son harnais de guerre. La grande épée sem- 
blait pour lui un instrument de torture. 

— 11 écrirai firent les uns. 

— Il n’écrira pas ! ripostèrent les autres. 

Le bossu, au comble de l’impatience, arracha l’épée du 
fourreau et la posa toute nue sur la table à côté de lui. _ 
ûn rit encore. Co cardasse serra le bras de Passepoil. 
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— Sandiéou ! voici l’archet tout prêt ! grommela-t-il, 

— Gare aux violons ! murmura frère PassepoiL 

L’aiguille de la pendule allait toucher quatre heures. 

— Signez, mademoiselle, dit le bossu, qui lendit la plume 
à Aurore. 

Elle hésita ; il la regarda. 

— Signez votre vrai nom, murmura-t-il, puisque vous 
le savez. 

Aurore se pencha sur le parchemin et signa- Ou* vit dona 
Cruz, penchée au-dessus de son épaule, faire un vif mouvc» 
ment de surprise. 

— Est-ce fait ? est- ce fait? demandèrent les curieux. 

Le bossu, les contenant d'un geste, prit la plume à. son 
tour et signa. 

— C’est fait, dit-il. Venez voir : ça va vous étonner f 

Chacun se précipita. Le bossu avait jeté la plume pour 

prendre négligemment l’épée. 

— Attention 1 murmura Cocardasse junior. 

— On y est! répondit résolûment frèrfe Passepoil. 

Gonzague et Peyrolles arrivèrent le6 premiers. 

Gonzague et Peyrolles^ en voyant l’en-téte du contrat. 

reculèrent de trois pas. 

— Qu J y a-t-il ?... Le nom? le nom? criaient ceux qu 
étaient par derrière. 

Le bossu avait promis d'étonner son monde. Il tint, pa- 
role. On vit on ce moment ses jambes déformées* se redres- 
ser tout à coup, son torse grandir, et l’épée s’affermir dans 
sa main. *• 

— As pas pur 1 grommela Cocardasse; lou couquin fai- 
sait bion d’autres tours dans la cour - des Fontaines, quand 
il était petit ! 

Le bossu, en &e redressant, avait rejeté ses cheveux eu 
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arrière. Sur ce corps droit, robuste, élégant, une noble et 
oelle (été rayonnait. 

— Venez le lire, ce nom 1 dit-il en promenant son re- 
gard étincelant sur la foule stupéfaite. 

En même temps, le bout de son épée piqua la signature, 
fous les regards suivirent ce mouvement. Une grande cla- 
meur faite d'un seul nom emplit la salle. 

— Lagardère l Lagardère 1 

— ■ Lagardère, répéta celui-ci, Lagardère, qui ne manque 
jamais aux rendez-vous qu’il donne. 

Dans ce premier moment de stupeur, il aurait pu per- 
cer peut-être les rangs de ses ennemis en désordre. Mais 
il ne bougea pas. U tenait d’une main Aurore tremblante 
serrée contre sa poitrine; de l’autre, il avait l’épée haute. 
Cocardasse et Passepoil, qui avaient dégainé tous deux, se 
tenaient debout derrière lui. Gonzague dégaina à son 
tour. Tous ses affidés l’imitèrent. En somme, ils étaient 
au moins dix contre un. Dona Gruz voulut se jeter entre 
les deux camps. Pevrolles la saisit à bras-le-corps et l’en- 
leva. 

— Il ne faut pas que cet homme sorte d’ici, messieurs! 
prononça le prince, la pâleur aux lèvres et les dents ser- 
rées... En avant ! 

Navailles, Nocé, Choisy, Gironne et les autres gentils- 
hommes chargèrent impétueusement. Lagardère n’avait 
pas même mis la table entre lui et ses ennemis. Sans lâ- 
cher la main d’ Aurore, il la couvrit et se mit en garde. 
Cocardasse et Passepoil l’appuyaient à droite et à gauche. 

— Va bien I ma caillou ! fit le Gascon, noua sommes 4 
jeun depuis plus de six mois!... Va bien ! 

— J’y suis i j’y suis! cria Lagardère en poussant sa pre- 
mière botte. 

Après quelques secondes, les gens de Gonzague reculé* 
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rent. Gironne et Albret gisaient sur le sol dans une mare 
de sang. 

Lagardère et ses deux braves, sans blessures, immo- 
biles comme trois statues, attendaient le second choc. 

— Monsieur de Gonzague, dit Lagardère , vous avez 
voulu faire une parodie de mariage... Le mariage est 
bon, il a votre propre signature... 

— En avant J en avant l criait le prince, qui tournait de 
fureur. 

Cette fois, il s’avançait en tète de ses gens. Quatre heu- 
res de nuit sonnèrent à la pendule. Un grand bruit se fit 
au dehors, et des coups retentissants furent frappés à la 
porte extérieure, tandis qu’une voix criait : 

— Au nom du roi !... 

« . , . r 

* - . * ■ 

C’était un étrange aspect que celui de ce salon où l’or- 
gie laissait partout ses traces. La table était encore cou- 
verte de mets et de flacons à demi vides. Les verres, ren- 
versés çà et là, mettaient de larges taches de vin parmi 
les sanglantes éclaboussures du combat. Au fond, du côté 
du cabinet où naguère était la corbeille de mariage, et qui 
maintenant servait d’asile à maître Griveau aîné plus mort 
que vif, le groupe composé de Lagardère,' d’Aurore et des 
deux prévôts d’armes se tenait immobile et muet. AU mf-t 
heu du salon, Gonzague et ses gens, arrêtés dans leur 
élan par ce cri : « Au nom du roi! » regardaient aveef 
épouvante la porte d’entrée. Dans tous les coins, les fem- 
mes, folles de terreur, se cachaient. 

Entre les deux groupes, deux cadavres dans une mara 
d’un rouge noir. •*' : 

Les gens qui frappaient à cette heure de nuit à la porte 
deM. le prince de Gonzague s’attendaient bien sans doute 
à ce qu’on ne leur ouvrirait point tout de suite. C’étaient 
les gardes françaises et exempts du Châtelet que nouà 
UI« 7. 
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gavons vus successive aient dans la cour de l’hûtet de La* 

moignon et au cimetière Saint-Magloire. Leurs mesures 
étaient prises d’avance. Après trois sommationsfaites coup 
sur coup, la porte, soulevée, fut jetée hors de ses gonds. 
Dans le salon, on put entendre le bruit de la marche des 
soldats. Gonzague eut froid jusque dans la moelle de ses 
os. Etait-ce la justîce qui venait pour lui? 

— Messieurs, dit-il en remettant l’épée au fourreau, on 
ne résiste pas aux gens du roi... 

Mais il ajouta tout bas : 

• ■— Jusqu’à voirL.. 1 • 

Baudon de Boisguiller, capitaine aux gardes, parut sur 
. le seuil et répéta : ‘ ' 

— Messieurs, au nom du roi l 

Puis, saluant froidement le prince de Gonzague, il s’ef- 
faça pour laisser entrer ses soldats. Les exempts pénétrè- 
rent A leur tour dans le salon. 

— Monsieur, que signifie ceci 7 demanda Gonzague. 

Boisguiller regarda les deux cadavres gisant sur le par- 
quet, puis le groupe composé de Lagardère et de ses deux 
braves, qui gardaient tous trois l’épée à la main. 

— Tudieu 1 murmura-t-il ; on disait bien que c’était 
un fier soldat! Prince, ajouta-t-il en se tournant vers Gon- 
zague, je suis cette nuit aux ordres de la princesse votre 
femme. 

— Et c’est la princesse ma femme... ï commença Gonza- 
gue furieux. , 

Il n’acheva pas. La veuve de Nevers paraissait A son tour 
sur le seuil. Elle avait ses vêlements de deuil. A la vue de 
ces femmes, de ces peintures caractéristiques qui cou- 
vraient les lambris, A la vue de ces débris mêlés de dé- 
bauche et de bataille, la. princesse rabattit son voile: sur 
son visage. 

— Je ne viens pas poux vous, monsieur, dit-elle en 
s’adressant A son mari. , 
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Puis, s'avançant vers Lagardère s 

— Les vingt -quatre heures sont écoulées, monsieur de 
Lagardère, reprit-elle ; vos juges sont assemblés... rendez 
votre épée. 

— Et cette femme est ma mère ! balbutia Aurore, qui se 
couvrit le visage de ses mains. 

— Messieurs, poursuivit la princesse, qui se tourna vers 
les gardes, faites votre devoir. 

Lagardère jeta son épée aux pieds de B&udon de Bois- 
guiller. Gonzague et les siens ne faisaient pas un mouve- 
ment, ne prononçaient pas une parole. Quand Baudon de 
Boisguiller montra la porte à Lagardère, celui-ci s’avança 
vers madame la princesse de Gonzague en tenant toujours 
Aurore par la main. 

— Madame, dit-il, j’étais en train de donner ma vie 
pour défendre votre fille. 

— Ma fille! répéta la princesse, dont la voix trembla. 

— Il menti dit Gonzague. 

Lagardère ne releva point cette injure. 

— J’avai3 demandé vingt-quatre heures pour vous ren- 
dre mademoiselle de Nevers, prononça-t-il avec lenteur, 
tandis que sa belle tête hautaine dominait courtisans et 
soldats; la vingt-quatrième heure a sonné... Voici made- 
moiselle de Nevers. 

Les deux mains froides de la mère et de la fille se tou- 
chèrent. La princesse ouvrit ses bras. Aurore y tomba en 
pleurant. Une larme vint aux yeux de lagardère. 

— Protégez-la, madame, dit-il en faisant effort pour 
vaincre son angoisse; aimez-la : elle n’a plus que 
vous ! 

Aurore s’arracha des bras de sa mère pour courir à lui. 
111a repoussa doucement. 

— Adieu, Aurore, reprit-il; nos fiançailles n’auront pas 
de lendemain... Gardez ce contrat qui vous fait ma femme 
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devant les hommes, ainsi que vous l’étiez devant Dieu de- 
puis hier. Madame la princesse vous pardonnera cette 
mésalliance contractée avec un mort. 

Il baisa une dernière fois la main de la jeune fille, 
salua profondément la princesse, et gagna la porte en 
disant: , 


«* Conduisez- moi devant mes juges! 
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SIXIEME PARTIE 


- LE TÉMOIGNAGE DU MORT - 


I 

LÀ CHAMBRE A COUCHER DU RÉGENT 


Il était huit heures du matin environ. Le marquis de 
Cossé, le duc de Brissac, le poète La Fare, et trois dames 
parmi lesquelles le vieux Le Bréant, concierge de la cour 
aux Ris, avait cru reconnaître la duchesse de Berri, ve- 
naient de sortir du Palais-Royal par la petite porte dont 
nous avons déjà parlé plusieurs fois. Le régent était seul 
avec l’abbé Dubois dans sa chambre à coucher, et faisait; 
en présence du futur cardinal, ses apprêts pour se mettre 
au lit. 

On avait soupé au Palais-Royal comme chez M. le prince 
jde Gonzague : c’était la mode. Mais le souper du Palais- 
Royal s’était achevé plus gaiement. 

De nos jours, des écrivains très-méritants et très-sérieux 
cherchent à réhabiliter la mémoire de ce bon abbé Dubois 
sous différents prétextes ; d’abord, parce que, disent-ils. 
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le pape le fit cardinal. Mais le pape ne faisait pas toujours 
les cardinaux qu’il voulait. En second lieu, parce que l’é- 
loquent et vertueux Massillon fut son ami. Cette raison 
serait mieux sonnante s’il était prouvé que les hommes 
vertueux ne peuvent avoir un faible pour les coquins. 
Mais, depuis que l’histoire parle, l’histoire s’amuge à prou- 
ver le contraire. Du reste, si l’abbé Dubois était vraiment 
un petit saint, Dieu lui doit une bien belle place en son 
paradis, car jamais homme ne fut martyrisé par un tel 
ensemble de calomnies. 

Le prince avait le vin somnolent IL dormait debout, ce 
matin, tandis que son valet de chambre l’accommodait, 
et que Dubois, à demi ivre (du moins en apparence, car il 
ne faut jurer de rien), lui chantait l’excellence des mœurs 
anglaises. Le prince aimait beaucoup les Anglais ; mais 
il écoutait peu, et pressait la besogne de son valet de 
chambre. 

— Va te coucher, Dubois, mon ami, dit-il au futur pré- 
lat, ne me romps pas les oreilles. 

— J’irai me coucher tout à l’heure, répliqua l’abbé; 
mais savez-vous la différence qu’il y a entre votre Missis- 
sipi et le Gange?... entre vos escadrilles et leurs flottes 7... 
entre les cabanes de votre Louisiane et les palais de leur 
Bengale?... savef-vous qae vos Indes à tous sont un men- 
songe, et qu’ilsont eux, le vrai pays des Mült et une Nuits, 
la patrie des trésors inépuisables, la terre des parfums, la 
mer pavée de perles, les montagnes dont le flanc recèle 
les diamants?... 

— Tu es gris, Dubois, mon vénéré précepteur!... vaie 
coucher. 

— Votre Altesse royale est sans doute à. jeun, repartit 
abbé en riant ; je ne vous dis plus qu’un mot : étudie* 
l'Angleterre... rcsserrez'les liens... 

— Vive Dieu,!, s’écria le prince, tu as fait ce qvCtt 
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et au delà pour gagner la pension dont lord Stair te paye 
fidèlement les arrérages... Abbé, va te coucher... 

, Dubois prit son chapeau en grondant, et gagna la 
porte. La porte s’ouvrit comme il allait sortir, et un valet 
annonça M. de Machault. 

— A midi, monsieur le lieutenant de police, dit le ré- 
gent avec mauvaise humeur ; ces gens jouent avec ma 
janté; Us me tueront t •* -• 

— M. de Machault, insista le valet, a des communica- 
tions importantes..* 

— Je les connais, interrompit le régent ; il veut me 
dire que Cellamare intrigue, que le roi Philippe d'Espagne 
est de caractère, chagrin, qu’Albéroni voudrait être pape, 
-.que madame du Maine voudrait ûfcre régente... A midi, 
ou plutôt à une heure! je me sens mal à l’aise... 

Le valet sortit* Dubois revint jusqu'au milieu de la 
chambre. 

—•« Tant que vous auras l’appui de l’Angleterre, dit-il, 
toutes ces. méchantes petites intrigues... 

Par la corbleu! coquin, vera-tu bien t’en aller!' s’é- 
cria le régent. 

Dubois ne parut poinlformalisé» Il se.dirigea de nouveau 
vers la porte, et de nouveau la porte s’ouvrit. 

— M. le secrétaire d’Êtat Le Blanc. ! annonça k 
valet. ; ' ’ 

— Au diable! fit Son Altesse royale, qui mettait son 
pied nu sur le tabouret pour monter dans son lit. 

Le valet ferma la porte k demi ; mais il ajouta* coJJiuU 
sa bouche à la fente : . f *» 

— M. le secrétaire d’Etat a des communications irnpor- 
tantes. 

Ils ont tous des communications importantes, fît le 
régent de France an pesant sa- tête embéguinée sor l’o- 
-reiller garni de rmHnes; cela les divertit de feindre une 
grande frayeur d'Albéroni ou des du Maine... Us Croient 
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se rendre nécessaires... Us se rendent importuns, voilà 
tout... A une heure, M. Le Blanc... avec M. de Machault... 
ou plutôt à deux heures... Je sens que je dormirai bien 
jusque-là. 

Le valet sortit. Philippe d’Orléans ferma les yeux. 

— L’abbé est-il encore là ? demanda-t-il à son valet de 
chambre. 

— Je m’en vais... je m’en vais, se hâta de répondre 
Dubois... 

— Non... viens çà, abbé... Ta vas m’endormir... N’est- 
ce pas une chose étrange que je n'aie pas une heure pour 
me reposer de mes fatigues?... Pas une heure I... Ils 
viennent au moment où je me mets au lit.» Je meurs 
à la peine, vois-tu, abbé... mais cela ne les inquiète 
point... 

. — Son Altesse royale, demanda Dubois, veut-elle que 
je lui fasse la lecture? 

— Non... réflexion faite, va-t’en... Je te charge de m’ex- 
cuser poliment auprès de ces messieurs... J’ai passé la nuit 
à travailler... Ma migraine m’a pris, comme toujours, 
quand j’écris à la lampe... 

11 poussa un gros soupir, et acheva î 

— Tout cela me tue... positivement... et le roi va ma 
demander encore à son lever... et M. de Fleury pincera 
jes lèvres de vieille comtesse... Mais, avec la meilleure 
volonté du monde, on ne peut pas tout faire.., Palsam- 
bleu ! ce n’est pas un métier de paresseux que de gou- 
verner la France 1 

Sa tête fit un '.trou plus profond dans l’oreiller moel- 
leux. On entendit sa respiration égale et bruyante. U 
dormait. 

L’abbé Dubois échangea un regard avec le valet da 
chambre. Ils se prirent à rire tous les deux. Quand le ré- 
gent était en belle humeur, il appelait l'abbé Dubois 
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maraud. Il y avait du laquais beaucoup dans cette Émi- 
nence en herbe. 

Dubois sortit, M. de Machault et le ministre Le Blanc 
étaient encore dans l’antichambre. 

— Sur les trois heures, dit l’abbé. Son Altesse royale 
vous recevra... mais, si vous m’en croyez, vous attendrez 
jusqu’à quatre !... On a soupé très-tard, et Son Altessa 
royale est un peu fatiguée. 

L’entrée de Dubois avait interrompu la conversation de 
M. de Machault et du secrétaire d’Etat. 

— Cet effronté maraud, dit le lieutenant de police quand 
Dubois fut parti, ne sait pas même jeter un voile sur les 
faiblesses de son maître ! 

— C’est comme cela que Son Altesse royale les aime, 
répondit Le Blanc. Mais' savez-vous le vrai sur cette 
affaire de la petite maison du prince de Gonzague ? 

— Je sais ce que m’ont rapporté mes exempts. Deux 
hommes morts ; le cadet de Gironne et le traitant Albret, 
trois hommes arrêtés : l’ancien chevau-léger du corps 
Lagardère et deux coupe-jarrets dont le nom importe 
peu; madame la princesse pénétrant de force et au nom 
du roi dans l’antre de son époux ; deux jeunes filles... 
, Mais ceci est lettre close... une énigme pour laquelle il 
faudrait le sphinx... 

— Une de ces deux jeunes filles est assurément l’héri- 
tière de Nevers, dit le secrétaire d’Élat. 

— On ne sait pas... L’une est produite par M. de Gon- 
v ïague, l’autre par ce Lagardère... 

— Le régent a-t-il connaissance de ces événements? de 
manda Le Blanc. 

— Vous venez d’entendre l’abbé... Le régent a soupS 
usqu’à huit heures du matin. 

— Quand l’affaire viendra jusqu’à lui, M. le prince da 
Gonzague n’a qu’à se bien tenir 1 

Le lieutenant de police haussa les épaules et répéta : 
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— .Qn ne sait pas! de deax choses l’une: ou M. de Gon- 
zague a gardé sou crédit ou il l’a perdu... 

— Cependant, interrompit Le Blanc, Son Altesse royale 
s’est montrée impitoyable dans l’affaire du comte de 
Hûi'n. 

— Il s’agissait du crédit de la Banque; la rueQuincïm- 
poix réclamait un exemple. 

— Ici, nous avons également de hauts intérêts enjeu; 
la veuve de Nevers... 

— Sans doute ; mais Gonzague est l’ami du régent depuis 

vingt-cinq. ans. , 

— La Chambre ardente a dû être convoquée cette 
nuit. 

— Pour M. de Lagardère et aux diligences de la prin- 
cesse de Gonzague. 

— Vous penseriez que Son Altesse royale est détermi- 
née à couvrir le prince 2... 

•— Je suis déterminé, moi, interrompit péremptoirement 
M. de Machault, à ne rien penser du tout tant que je ne 
saurai pas si Gonzague a perdu quelque chose de son cré- 
dit... Tout est là. 

Comme il achevait, la porte de l’antichambre s’ouvrit. 
M. le prince de Gonzague parut seul et sans suite. 
11 y eut de grands baisemains échangés entre ces trois 
messieurs. 

— Ne fait-il point jour chez Son Altesse royale? de- 
manda Gonzague. 

— Ou vient de nous refusér la porte, répondirent en- 
semble Le Blanc et de Machault. 

— Alors, s’empressa de dire Gonzague, je suis bien cer- 
tain qu’elle est fermée pour tout le nionde. 

— Bréon ! appela le lieutenant de police. 

Un valet arriva. Le lieutenant de police reprit : 

•— Allez annoncer M. le prince de Gonzague chez Son 
Altesse royale. 
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Gonzague regarda M. de Machault avec défiance. Ce 
mouvement n’échappa point aux deux magistrats. 

— Est-ce qu’il y aurait pour moi des ordres particuliers! 
demanda le prince. 

Dans cette question, il y avait une évidente inquiétude. 

Le lieutenant de police et le secrétaire d’Élat s’inclinè- 
rent en souriant. 

— Il y a tout simplement , répondit M. de Machault,' 
que Son Altesse royale, dont la porte est .fermée à set 
•ministres, ne peut que trouver délassement et plaisir en 
la compagnie de son meilleur ami. 

Bréon revint et dit à haute voix sur le seuil : 

— Son Altesse royale consent à recevoir M. le prince de 
Gonzague. 

Une surprise pareille, mais dont les motifs étaient bien 
différents, se montra sur les visages de nos trois sei- 
gneurs. Gonzague était ému. H salua les deux magistrats, 
et suivit Bréon. 

— Son Altesse royale sera toujours le môme homme I 
gronda Le Blanc avec dépit; le plaisir avant les affaires. 

— Du même fait, répliqua M. de Machault , qui avait 
aux lèvres un sourire goguenard, on peut tirer diverses 
conséquences. 

— Ce que vous ne pourrez nier, du moins, c’est que le 
crédit de ce Gonzague... 

— Menace ruine 1 interrompit le lieutenant de police. 

Le secrétaire d’État leva sur lui un regard étonné. 

— A moins , poursuivit M. de Machault , que ce Crédit 
ne soit à son apogée. 

— Expliquez-vous, monsieur mon axai... vous avez de 
CM subtilités... 

— Hier, dit tout simplement M. de Machault, le régent 
et Gonzague étaient bons amis, et Gonzague a fait anti- 
chambre avec nous pendant plus d’une heure. 

-~Et vous concluez?... 
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— Dieu me garde de conclure!... Seulement, depuis la 
régence du duc d’Orléans, la chambre ardente ne s’est 
encore occupée que de chiffres... Elle a lâché son glaive 
pour prendre l'ardoise et le crayon... Mais voici qu’on lui 
jette en pâture ce M. de Lagardère... C’est un premier 
pas... Jusqu au revoir, monsieur mon ami; je reviendrai 
sur les trois heures. 

Dans le couloir qui séparait l’antichambre de l’apparte- 
ment du régent, Gonzague n’eut qu’une seconde pour ré- 
fléchir. 11 l’employa bien. La rencontre de Macfiault et de 
Le Blanc modifia profondément son plan de conduite. 
Ces messieurs n’avaient rien dit, et cependant, en les 
quittant, Gonzague savait qu’un nuage menaçait son étoile. 
Peut-être avait-il craint quelque chose de pis. Le régent 
lui tendit la main. Gonzague, au lieu de la porter à scs 
lèvres, comme faisaient quelques courtisans, la serra dars 
les siennes et s’assit au chevet du lit sans en avoir obteru 
permission. Le régent avait toujours la tête sur l’oreiller 
et les yeux demi-clos; mais Gonzague voyait parfaitement 
qu’on l’observait avec attention. 

— Eh bien, Philippe, dit Son Altesse royale d’uni ton 
d’affectueuse bonhomie, voilà comme tout se découvre! 

Gonzague eut le cœur serré, mais il n’y parut point. 

— Tu étais malheureux, et nous n’en savions rient 
continua le régent c’est au moins un manque de con- 
fiance. 

— C’est un manque de courage, monseigneur, pro- 
nonça Gonzague à voix basse. 

— Je te comprends... on n’aime pas à montrer à nu les 

plaies de la famille... La princesse est, on peut le dire, 
ulcérée..» ., .• ... 

— Monseigneur doit savoir, interrompit Gonzague, quel 
est le pouvoir de la calomnie. 

Le régent se leva sur le coude et regarda en face le 
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plus vieux de ses amis. Un nuage passa sur son front sil- 
lonné de rides précoces. 

— J’ai été calomnié, répliqua-t-il, dans mon honneur, 
sans ma probité, dans mes affections de famille... dans 
tout ce qui est cher à l’homme; mais je ne devine pas 
pourquoi tu me rappelles, toi, Philippe, une chose que 
mes amis tachent de me faire oublier. 

— Monseigneur, répondit Gonzague, dont la tête se 
pencha sur sa poitrine, je vous prie de vouloir me par- 
donner. La soufftance est égoïste; je pensais à moi, non - 
point à Votre Altesse royale. 

— Je te pardonne, Philippe, je te pardonne, à condition 
que tu me diras tes souffrances. 

Gonzague secoua la tété et prononça si bas que le ré- 
gent put à peine l'entendre : 

— Nous sommes habitués, vous et moi, monseigneur, 
à déverser le ridicule sur certains sentiments. Je n’ai pas 
le droit de m’en plaindre, je suis complice; mais il est 
des sentiments... 

— Bien, bien, Philippe! interrompit le régent; tu es 
amoureux de ta femme... c’est une belle et noble créa- 
ture 1... Nous rions de cela quelquefois, c’est vrai, quand 
nous sommes ivres... mais nous rions aussi de Dieu... 

— Nous avons tort, monseigneur, interrompit Gonzague 
en altérant sa voix ; Dieu se venge. 

— Comme tu prends celai... As-tu quelque chose à me 
dire? 

— Beaucoup de choses, monseigneur... Deux meurtres 
ont été commis à mon pavillon, cette nuit. 

— Le chevalier de Lagardère, je parie! s’écria Philippe 
d’Orléans, qui se mit d’nn bond sur son séant; tu as eu 
tort, si tu as fait cela, Philippe... sur ma parole 1 tu as 
confirmé des soupçons... 

11 n’avait plus sommeil. Ses sourcils se fronçaient tan- 
dis qu’il regardait Gonzague. Celui-ci s'était redressé de 
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toute sa hauteur. Sa belle tête avait une admirable ex- 
pression de fierté. 

— Des soupçons l répéta-t-il, comme s’il n’eût pu ré- 
primer son premier mouvement de hauteur. , 

Fuis il ajouta d’un accent pénétré : 

— Monseigneur a donc eu des soupçons contre moi ? 

— Eh bien, oui, répliqua le régent après un court si- 
lence, j’ai eu des soupçons... Ta présence les éloigne, car 
tu as le regard d’un homme loyal... Tâche que tes paroles 
les dissipent : je t’écoute. 

— Monseigneur veut-il me faire la grâce de me dire 
quels sont les soupçons qu’il a eus? 

— H y en a d’anciens... il y en a de nouveaux. 

— Les anciens, d’abord, si monseigneur daigne y con- 
sentir... 

— La veuve de Nevers était riche... tu étais pauvre... 
Nevers était notre frère... 

. — Et je n’aurais pas dû épouser la veuve de Nevers? 

Le régent remit la tête sur le coude et ne répondit 
point. 

— Monseigneur, reprit Gonzague, qui baissa les yeux, 
je vous l’ai ditr nous avons trop raillé... ces choses du 
cœur sonnent mal entre nous... 

— Que veux-tu dire? Explique toi. 

— Je veux dire que, s’il est en ma vie une action qui 
me doive honorer, c’est celle-là... Notre bien-aimé Nevers 
mourut entre mes bras, vous le savez, je vous l’ai dit... 
Yous savez aussi que j’étais au château de Caylus pour 
fléchir l’aveugle entêtement du vieux marquis, acharné 
v contre notre Philippe, qui lui avait pris sa fille— La 
chambre ardente, dont je vais vous parler tout à l’heure, 
m’a déjà entendu comme témoin ce matin... 

— Ahl interrompit le régent. Dis-moi, quel arrêt a 
rendu la chambre ardente? Ce Lagardère n'a donc pas> 
été tué chez toi? 
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— Si monseigneur m’avait laissé poursuivre.. 

— Poursuis, poursuis... Je cherche la vérité... je t’ea 
préviens, rien que la vérité ! 

Gonzague s’inclina froidement. 

— Aussi , répliqua-t-il, je parle à Votre Altesse royale, 
non plus comme à mon ami, mais comme à mon juge... 
Lagardère n’a pas été tué chez moi cette nuit; c'est La- 
gardère qui a tué cette nuit, chez moi, le financier Albrct 
et le cadet de Gironne. 

— Ah! fit pour la seconde fois le régent. Et commen 
ce Lagardère étafl-il chez toi? 

— Je crois que madame la princesse pourrait vous le 
dire, répondit Gonzague. 

— Prends garde! celle-là est une sainte... 

— Celle-là déteste son mari, monseigneur! prononça 
Gonzague avec force; je n*ai pas foi aux saintes que Votre 
Altesse royale canonise ! 

Il put marquer un point, car le régent sourit au lieu 

de s’irriter. 

— Allons, allons, mon pauvre Philippe, dit Son Altesse 
royale, j’ai peut-être été un peu dur*., mais c’est que 
vois-lu, il y a scandale... Tu es grand seigneur... les scan- 
dales qui tombent de haut font du bruit.» tant de bruit, 
qu’ils ébranlent le trône... Je sens cela, moi qui m'as- 
sieds tout -près... Reprenons... Tu prétends que ton ma- 
riage avec Aurore de Caylus fut une bonne action : 
prouve-le. 

— Kst-ee une bonne action , répliqua Gonzague avec 
une chaleur admirablement jouée, que d’accomplir le 
dernier vœu d’un mourant? 

Le Tégent resta bouche béante à le regarder. Il y eut 
eHtre eux un long silence. 

— Tu n’oserais pas mentir sur ce sujet, murmura enfin 
Philippe d’Orléans, mentir à,moi... Je te crois. 

— Monseigneur, repartit Genzngue, vous me traitez de 
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telle sorte, que cette entrevue sera la dernière entre nous 
deux... Les gens de ma maison ne sont point habitués à 
entendre, même les princes du sang, leur parler comme 
vous le faites. Que je purge les accusations portées contre 
moi, et je dirai adieu pour toujours à l'ami de ma jeu* 
nesse, qui m’a repoussé quand j’étais malheureux... Vous 
me croyez : c’est bien, cela me suffit... 

—Philippe, murmura le régent, dont la voix trahissait 
une sérieuse émotion, justifiez-vous seulement, et, sur ma 
parole, vous verrez si je vous aime! 

— Alors, fit Gonzague, je suis accusé? 

Comme le duc d’Orléans gardait le silence, il reprit 
avec cette dignité calme qu’il savait si bien feindre à l’oc- 
casion : 

— Que monseigneur m’interroge, je lui répondrai. 

Le régent se recueillit un instant, et dit : 

— Vous avez assisté à ce drame sanglant qui eut lieu 
dans les fossés de Caylus? 

— Oui, monseigneur, repartit Gonzague ; j’ai défenda 
votre ami et le mien au risque de ma vie. C’était mon de- 
voir. 

— C’était votre devoir. Et vous reçûtes son dernier 
soupir? 

— Avec ses dernières paroles... oui, monseigneur. 

— Ce qu’il vous demanda, je désire le savoir. 

— Mon intention n’était pas de le cacher à Votre Al- 
tesse royale... Notre malheureux ami me dit, je répète 
textuellement ses paroles : a Sois l’époux de ma femmes 
afin d’ôtre le père de ma fille. » 

La voix de Gonzague ne trembla pas tandis qu'il proffr 
rait ce mensonge impie. Le régent était absorbé dans S6f 
réflexions. Sur, son visage intelligent et pensif, la fatigua 
restait, mais les traces de l’ivresse s’étaient évanouies. 

— Yous avez bien fait de remplir le vœu du mourant,’ • 
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dit-il; c’était voire devoir... Mais pourquoi taire celte cir- 
constance pendant vingt années? 

— J’aime uia femme, répondit le prince sans hésiter; 
je l’ai déjà dit à monseigneur. 

— Et en quoi cet amour pouvait- il vous fermer la 
bouche? 

Gonzague baissa les yeux et parvint à rougir. 

— 11 eût fallu accuser le père de ma femme, murmu- 
ra-t-il. , 

— Ah! fit le régent, l’assassin fut M. le marquis de Cay- 
lus? 

Gouzague courba la tête et poussa un profond soupir. . 
Philippe d’Orléans fixait sur lui son regard avide et per- 
çaut. 

— Si l’assassin fut M. le marquis de Cavlus, rcpril-il, 
que reprochez-vous à Lagardère? 

— Ce qu’on reproche chez nous, en Italie, au bravo 
dont le stylet s’est vendu pour commettre un meurtre. 

— M. de Caylus avait acheté l’épée de ce Lagardère? 

— Oui, monseigneur... Mais ce rôle subalterne ne dura 
qu’un jour... Lagardère l’échangea contre cet autre rôle 
actif qu’il joue de son chef et obstinément depuis dix-huit 
années... Lagardère enleva pour son propre compte la 
fille d’Aurore, et les papiers preuves de sa naissance... 

— Qu’avez-vous donc prétendu hier devant le tribunal 
de famille? interrompit le régent. 

— Monseigneur, répliqua Gonzague mettant à dessein 
de l’amertume dans son sourire, je remercie Dieu’ qui a 
permis cet interrogatoire... Je me croyais au-dessus de ces 
questions, et c’était mon malheur. On ne peut terrasser 
que l’ennemi qui se montre... on ne peut réduire à néant 
que l’accusation qui se produit... L’ennemi sc montre, 
l’accusation se produit: tant mieux! Vous m’avez forcé 
déjà d’allumer le flambeau de la vérité dans ces ténèbres 1 
que ma piété conjugale se refusait à éclaircir... vous allez 

ui. 8 



134 LE BOSSÜ 

me forcer maintenant à vons découvrir le beau côté de 
ma vie... le côté noble, chrétien, modestement dévoué... 
J’ai rendu le bien pour le mal, monseigneur, patiem- 
ment, résolûment, et cela pendant près de vingt ans... 
J’ai vaqué nuit et jour à un travail silencieux pour lequel 
j’ai risqué bien souvent mon existence... j’ai prodigué ma 
fortune immense... j’ai fait taire la voix entraînante de 
mon ambition... j'ai donné ce qui me restait de force et 
de jeunesse, j’ai donné une part de mon sang... 

Le régent fit un geste d'impatience. Gonzague reprit 

— Vous trouvez que je me vante, n’est-ce pas?... Écou- 
tez donc mon histoire, monseigneur, vous qui fûtes mon 
ami, mon frère, comme vous fûtes l’ami et le frère de 
Nevers... écoutez-moi attentivement, impartialement. Je 
vous choisis pour arbitre... non pas entre madame la 
princesse et moi, Dieu m’en garde 1 contre elle je ne veux 
point gagner de procès... non point entre moi et cet aven- 
turier de Lagardère : je m’estime trop haut pour me 
mettre avec lui dans la même balance... Mais, entre nous 
deux, monseigneur, entre les deux survivants des trois 
Philippe... entre vous, duc d’Orléans, régent de France, 
ayant en main le pouvoir quasi royal pour venger le 
père, pour protéger l’enfant, et moi, Philippe de Gon- 
zague, simple gentilhomme, n’ayant pour cette double 
et sainte mission que mon cœur et mon épée !... je vous 
prends pour arbitre, et, quand j’aurai achevé, je vous de- 
manderai, Philippe d’Orléans, si c'est à vous ou à Phi- 
lippe de Gonzague que Philippe de Nevers applaudit et 
sourit là-haut aux pieds de Dieui 
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La boite était hardie, le coup bien assené; H porta. Le 
régent de France baissa les yeux sous le regard sévère de 
Gonzague. Celui-ci, rompu aux luîtes de la parole, avait 
préparé d'avance son effet. Le récit qu’il allait faire n’é- 
tait -point une improvisation. 

— Oseriez-vous dire, murmura le régent, que j’ai man- 
qué aux devoirs de l’amitié? 

— Non, monseigneur, repartit Gonzague; forcé que je 
suis de me défendre, je vais mettre seulement ma con- 
duite en regard de la vôtre. Nous sommes seuls, Votre 
Altesse royale n’aura point à rougir. 

Philippe d’Orléans était remis de son trouble. 

— Nous nous connaissons dès longtemps, prince, dit-il; 
▼ous allez très-loin... prenez garde l 

— Vous vengeriez-vous, demanda Gonzague, qui le re- 
garda en face, de l’affection que j’ai prouvée à notre frère 
après sa mort ? 

• — Si l’on vous a fait tort, répliqua le régent, vous au- 
rez justice; parlez. 
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Gonzague avait espéré plus de colère. Le calme du duc 
d’Orléans lui fit perdre un mouvemmcnt oratoire sur le^ 
quel il avait beaucoup compté. 

— A mon ami, reprit-il pourtant, au Philippe d’Or^ 
léans qui m’aimait hier et que je chérissais, j’aurais conté 
mon histoire en d’autres termes; au point où nous en 
sommes, Votre Altesse royale et moi, c’est un résumé 
succinct et clair qu’il faut. La première chose que je dois 
vous dire, c’est que ce Lagardère est non-seulement un 
spadassin de la plus dangereuse espèce, une manière de 
héros parmi scs pareils, mais encore un homme intelli- 
gent et rusé, capable de poursuivre une pensée d’ambition 
pendant des années, et ne reculant devant aucun effort 
pour arrivera son but. Je ne puis croire qu’il ait eu dès 
l’abord l’idée d’épouser l’héritière de Nevers. Pour cela, 
quand il passa la frontière, il lui fallait encore attendre 
quinze ou seize ans; c’est trop. Son premier plan fut sans 
aucun doute de se faire payer quelque énorme rançon; 
il savait que Nevers et Caylus étaient riches. Moi qui l’ai 
poursuivi sans relâche depuis la nuit du crime, je sais 
chacune de ses actions : il avait fondé tout simplement 
sur la possession de l’enfant l’espoir d’une grande for- 
tune. Ce sont mes efforts mêmes qui l’ont porté à chan- 
ger de batteries. Il dut comprendre bien vite, à la ma- 
nière dont je menais la chasse contre lui, que toute 
transaction déloyale était impossible. Je passai la frontière 
peu de temps après lui, et je l’atteignis aux environs de 
la petite ville de Vénasque, en Navarre. Malgré la supé- 
riorité de notre nombre, il parvint à s’échapper, et, pre- 
nant un nom d’emprunt, il s’enfonça dans l’intérieur de 
l’Espagne. Je ne vous dirai point en détail les rencontres 
que nous eûmes ensemble. Sa force, son courage, son 
adresse tiennent véritablement du prodige. Outre la bles- 
sure qu’il me fit dans les fossés de Caylus, tandis que je 
défendais notre malheureux ami... 
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Ici, Gonzague ôta son gant et montra la marque de l’épie 
de Lagardère. 

— Outre cette blessure, continua-t-il, je porte en plus 
d’un endroit la trace de sa main. Il n’y a point de maître 
en fait d’armes qui puisse lui tenir tète. J’avais à ma 
solde une véritable armée, car mon dessein était de le 
prendre vivant, afin de constater par lui l’identité de ma 
jeune et chère pupille. Mon armée était composée des 
plus renommés prévôts de l’Europe : le capitaine Lor- 
rain, Joël de Jugan, Staupitz, Pinto, El Matador, Saldagne 
et Faënza; ils sont tous morts... 

Le régent fit un mouvement. 

— Ils sont tous morts, répéta Gonzague, morts de S# 
main ! 

— Vous savez que lui aussi, murmura Philippe d’Or- 
léans, que lui aussi prétend avoir reçu mission de proté- 
ger l'enfant de Nevers et de venger notre malheureux 
ami? 

— Je sais, puisque je l’ai dit, que c’est un imposteur 
audacieux et habile... J’espère que le duc d’Orléans, de 
sang-froid, ayant à choisir entre deux affirmations, con- 
sidérera les titres de chacun. 

— Ainsi ferai-je, prononça lentement le régent. Conti- 
nuez. 

' — Des années se passèrent, poursuivit Gonzague, et 
remarquez que ce Largardère n’essaya jamais* de faire 
parvenir à la veuve de Nevers ni une lettre ni un mes- 
sage. Faënza, qui était un homme adroit et que j’avais 
envoyé à Madrid pour surveiller le ravisseur, revint et ma 
fit un rapport bizarre sur lequel j’appelle spécialement 
l’attention de Votre Altesse royale. Lagardère, qui à -Ma- 
drid s’appelait don Luiz, avait troqué sa captive contra 
une jeune fille que lui avaient cédée à prix d’argent des 
gitanos de Léon. Lagardère avait peur de moi; il ma 
sentait sur sa piste et voulait me donner le change. La 
m» 8. 
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gitanita fut élevée chez lui à dater de ce moment, tandis 
que la véritable héritière de Nevers, enlevée par les bo- 
hémiens, vivait avec eux sous la tente. Je doutai. Ce fut 
la cause de mon premier voyage à Madrid. Je m’abouchai 
avec les gitanos dans les gorges du mont Baladron, et 
j’acquis la certitude que Faënza ne m’avait point trompé. 
Je vis la jeune fille, dont les souvenirs étaient en ce temps- 
là tout frais. Toutes nos mesures furent prises pour nous 
emparer d’elle et la ramener en France. Elle était bien 
joyeuse à l’idée de revoir sa mère. Le soir fixé pour l’en- 
lèvement, mes gens et moi, nous soupfimes sous la tente 
du chef, afin de ne point inspirer de défiance. On nous 
avait trahis. Ces mécréants possèdent d'étranges secrets : 
au milieu du souper, notre vue se troubla, le sommeil 
nous saisit; quand nous nous éveillâmes le lendemain 
matin, nous étions couchés sur l’herbe, dans la gorge du 
Baladron ; il n’y avait plus autour de nous ni tantes ni 
campement; les feux à demi consumés s’éteignaient sous 
la cendre; les gitanos de Léon avaient disparu. 

Dans ce récit, Gonzague s’arrangeait de manière à cô- 
toyer toujours la vérité, en ce sens que les dates, les lieux 
de scène et les personnages étaient exactement indiqués. 
Son mensonge avait ainsi Ja vérité pour cadre. De telle 
sorte que si on interrogeait Lagardère ou Aurore, leuis 
.réponses ne pussent manquer de se rapporter par quelque 
point à sa version. Tous deux, Lagardère et Aurore, étaient, 
à son dire, des imposteurs ; donc, ils avaient intérêt à dé* 
naturer les faits. 

Le régent écoutait toujours, attentif et froid. 

— Ce fut une belle occasion manquée, monseigneur, 
reprit Gonzague avec ce pur accent de sincérité qui le 
faisait si éloquent. Si nous avions réussi, que de larmes 
évitées dans le paæé, que de malheurs conjurés dans le 
présent! Je ne parle pas de l’avenir, qui est à Dieu. Je 
revins à Madrid. Nulle trace des bohémiens; Lagardère 
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était parti pour un voyage; la gitaaita qu’il avait mise à 
la place de mademoiselle de Nevers était élevée au cou- 
| t veut de l'Incarnation. Monseigneur, votre volonté est de 
’ ne point faire paraître les impressions que vous cause mon 
récit. Vous vous défiez de cette facilité de parole qu’au- 
trefois vous aimiez. Je tâche d'être simple d'bref. Néan- 
moins, je ne puis me défendre de m’interrompre pour 
vous dire que vos défiances et même vos préventions n’y 
feront rien. La vérité est plus forte que cela. Du moment 
que vous avez consenti à m’écouter, la chose est jugée : 
j’ai amplement, j’ai surabondamment de quoi vous con- 
vamcre. Avant de poursuivre la série des faits, je dois 
. placer ici une observation qui a son importance. Au dé- 
but, Lagardère fit cette substitution d’enfant pour trom- 
. per mes poursuites : cela est évident. En ce temps, il 
.avait l’intention do reprendre l’héritière de Nevers à un 
moment donné , pour s’en servir selon l’intérêt de son 
ambition. Mais ses vues changèrent. Monseigneur corn* 
prendra ce revirement d’un seul mot : il devint amoureux 
de la gitana. Dès lors, la véritable Nevers fut condamnée. 
11 ne s’agissait plus d’obtenir rançon ; l’horizon s’élargis- 
sait ^l’aventurier hardi fil ce rêve d’asseoir sa maîtresse 
sur le fauteuil ducal et d’être ainsi l’époux de l’héritière 
de Nevers. 

Le régent s’agita sous sa couverture, et son visage ex- 
prima une sorte de malaise. La plausibilité d’un fait varie 
suivant les mœurs et le caractère de l’auditeur. Philippe 
d’Orléans n’avait peut-être pas donné grande foi à ce ro- 
manesque dévouement de Gonzague, à ces travaux d’Her- 
cule entrepris pour accomplir la parole donnée ! un mou- 
rant; mais ce calcul de Lagardère lui sautait aux yeux, 
< comme on dit vulgairement, et l’éblouissait tout à coup, 
y L’entourage du régent et sa propre nature répugnaient 
aux conceptions tragiques; mais la comédie d'intrigue 
s’assimilait à lui tout naturcUemecL 11 fut frappé, frappé 
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au point de ne pas voir avec quelle adresse Gonzague 
avait jeté les prémisses de cet hypothétique argument, 
frappé au point de ne pas se dire que l'échange opéré 
entre les deux enfants rentrait dans ces faits romanesques 
qu'il n’avait pas admis. 

L’histoire entière se teignit tout à coup pour lui d’une 
nuance de réalité. Ce rêve de l’aventurier Lagardère était 
si logiquement indiqué par la situation, qu’il fit rayonner 
sa probabilité sur tout le reste. Gonzague remarqua par- 
faitement l’effet produit. Il était trop adroit pour s'en 
prévaloir sur-le-champ. Depuis une demi-heure, il avait 
cette conviction que le Régent savait minute par minnle 
tout ce qui s’était passé depuis deux jours. Il tournait ses 
batteries en conséquence. 

Philippe d’Orléans avait la réputation d’entretenir une 
police qui n’était point sous les ordres de M. de MachaultJ 
et Gonzague avait souvent eu l’idée que, dans les rangs 
môme de son bataillon sacré, une ou plusieurs mouches 
pouvaient bien se trouver. Le mot mouche était particu* 
lièrement à la mode sous la régence. Le genre masculin 
et la désinence argotique que notre époque a donnés i ce 
mol l’ont banni dn vocabulaire des honnêtes gens. 

Gonzague cavait au pis : ce n’était que prudence. U 
ouait son jeu comme si le régent eût vu toutes ses cartes. 

— Monseigneur, reprit-il, peut être bien persuadé que 
je n’attache pas plus d’importance qu’il ne faut à ce, dé- 
tail. Étant donné Lagardère avec son intelligence et son 
audace, la chose devait être ainsi. Elle est. J’en avais les 
preuves avant l'arrivée de Lagardère à Paris ; depuis son 
arrivée, l’abondance des preuves nouvelles rend les an- ; 
ciennes absolument superflues. Madame la princesse de 
Gonzague, qui n’est point suspectée de me prêter trop 
souvent son aide, renseignera Votre Altesse royale à ce 
sujet. Mais revenons à nos faits. Le voyage de Lagardère 
dura deux aus. Au bout de ces deux années, la gilanita, 
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instruite par les saintes filles de l’IncarnaiioD, était mé- 
connaissalde. Lagardère, en la voyant, dut concevoir le 
^ dessein dont nous venons de parler. Les choses changè- 
rent. La prétendue Aurore de Nevers eut ure maison, 
.june gouvernante et un page, afin que les apparences 
jfussent sauvegardées. Le plus curieux, c’est que la véri- 
table Nevers et sa remplaçante se connaissaient et qu’elles 
s’aimaient. Je ne puis croire que la maîtresse de Lagar- 
dère soit de bonne foi ; cependant ce n'est pas impossible; 
il est assez adroit pour avoir laissé à celle belle enfant sa 
candeur tout entière. Ce qui est certain, C’est qu’il faisait 
des façons pour recevoir chez lui, à Madrid, la vraie 
Nevers, et qu’il avait défendu à sa maîtresse de la rece- 
voir, parce qu’elle avait une conduite trop légère. 

Ici, Gonzague eut un rire amer. 

— Madame la princesse, reprit-il, a dit devant le tribu» 
nal de famille : « Ma fille n’eût-elle Oublié qu’un instant 
la fierté de sa race, je voilerais ma face en m’écriant : 
« Nevers est mort tout entier! » Ce sont ses propres pa- 
roles. Hélas! monseigneur, la pauvre enfant a cru que je 
raillais sa misère quand je lui parlai pour la première 
fois de sa race ; mais vous serez de mon avis, et, si vous 
n’êtes pas de mon avis, la loi vous donnera tort : il n’ap- 
partient pas à une mère de tuer le bon droit de son en- 
fant par de vaines délicatesses. Aurore de Nevers a-t-elle 
demandé à naître en fraude de l’autorité paternelle ? La 
première faute est à la mère. La mère peut gémir sur le 
passé, rien de plus; l’enfant a droit... et Nevers mort a 
un dernier représentant ici-bas... Deux ! je voulais dire 
deux! s’interrompit à cet endroit Gonzague. Votre figure 
a changé, monseigneur! Laissez-moi vous dire que votre 
bon cœur revient sur votre visage... Laissez-moi vous 
supplier de m’apprendre quelle voix calomnieuse a pu 
vous faire oublier en un jour trente ans de loyale amitié; 

— Monsieur le prince, interrompit le duc d'Orléans 
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d’une voix qui voulait être sévère, mais qui trahissait le 
doute et l’émotion, je n’ai qu'à vous répéter mes propres 
paroles : Justifiez-vous, et vous verrez si je suis votre 
ami ? 

— Mais de quoi m’accuse-t-on î s’écria Gonzague fei- 
gnant un emportement soudain. Est-ce un crime de vingt 
ans? est-ce un crime d’hier?... Philippe d’Orléans a-tril 
cru, une heure, une minute, une seconde, je veux le sa* 
voir, je le veux l avez-vous cru, monseigneur, que cette 
épée... 

— Si je l’avais cru..., murmura le duc d'Orléans, qui 
fronça le sourcil, tandis que le sang montait à sa joue. 

Gonzague prit sa main de force et l’appuya contre son 
coeur. 

— Merci 1 dit-il les larmes aux yeux; entendez-vous, 
Philippe I... j’en suis réduit à vous dire merci parce que 
votre voix ne s’est pas jointe aux autres pour m’accuser 
d’infamie 1 

Il se redressa, comme s’il eût eu honte et pitié de son 
attendrissement. 

— Que monseigneur me pardonne, reprit-il en se for- 
çant à sourira, je ne m’oublierai plus près de luu.. Je sais 
quelles sont les accusations portées contre moi... ou do 
moins je les devine... Ma lutte contra ce Lagardère m’a 
entraîné à des actes que la loi réprouve... je me défen- 
drai si la loi m’attaque... En outre, la présence de ma- 
demoiselle de Nevers dans une maison consacrée au plai- 
sir... Je ne veux pas anticiper, monseigneur.. . ce qui me 
reste à dire ne fatiguera pas longtemps l’attention de 
Votre Altesse royale. Votre Altesse royale se souvient 
sans doute qu’elle accueillit avec étonnement la demande 
que je lui fis de l’ambassade 4 Madrid. Jusqu’alors, je 
m’étais tenu soigneusement éloigné des affaires publi- 
ques. Nous en avons dit assez pour que votre étonnne- 
ment ait cessé. Je voulais retourner en Espagne avec uu 
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titre officiel qui mit à ma disposition la police de Madrid. 
En quelques jours, j’eus découvert l’asile de la chère en- 
fant qui est désormais tout l’espoir d’une grande race. 
Lagardère l’avait décidément abandonnée. Qu’avait-il à 
faire d’elle? Aurore de Nevers gagnait sa vie à danser sur 
les places publiques. Mon dessein était de saisir à la fois 
les deux jeunes filles et l’aventurier. L’aventurier et sa 
maîtresse m’échappèrent ; je ramenai mademoiselle de 
Nevers. 

— Celle que vous prétendez être mademoiselle de Ne- 
vers, rectifia le régent. 

— Oui, monseigneur... celle que je prétends être ma- 
demoiselle de Nevers. 

— Cela ne suffit pas. 

— Permettez-moi de croire le contraire, puisque le ré- 
sultat m’a donné raison... Je n’ai point agi à la légère... 
Au risque de me répéter, je vous dirai : Voici vingt ans 
que je travaille !... Que fallait-il? La présence des detnt 
jeunes filles et de l’imposteur... Nous l'avons; ils sont 
réunis tous les trois & Paris. 

— Pas par votre fait, interrompit le régent. 

— Par mon fait, monseigneur, uniquement par mon 
fait. A quelle époque Votre Altesse royale a-t-elle reçu la 
première lettre de ce Lagardère ? 

— Vous ai-je dit... ? commença le duc d’Orléans avec 
hauteur. 

— Si Votre Altesse royale ne vent pas me répondre, je 
le ferai pour elle. La première lettre de Lagardère, celle 
qui demandait le sauf-conduit et qui était datée de 
Bruxelles, arriva à Paris dans les derniers jours d’août, et 
il y avait près d’un mois que mademoiselle de Nevers était 
en mon pouvoir. Ne me traitez pas plus mal qu’un accusé 
ordinaire, monseigneur, et laissez-moi du moins le béné- 
fice de l’évidence. Pendant près de vingt ans, Lagardère 
est resté sans donner signe de Yie. Pensez-vous qu’il ne 
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lui ait pas fallu un molif pour songer à rentrer en France 
précisément à cette heure?... et pensez-vous que ce motif 
n’ait point été l'enlèvement même de la vraie Nevers ?... 
S’il faut mettre les points sur lest, Lagardère a-t-il pu 
faire d’autre raisonnement que celui-ci : « Si je laisse : 
M. de Gonzague installer à l’hôtel de Lorraine l’héri- 
tière du feu duc, où s’en vont mes espoirs... et que ferai- 
je de cette belle fille qui valait des millions hier, qui 
demain ne sera plus qu’une gitana plus pauvre que 
moi ?... » 

— On pourrait retourner l’argument, objecta le ré- 
gent. 

— On pourrait dire, n’est -ce pas, fit Gonzague, que , 
Lagardère, voyant que j’allais faire reconnaître une iausse 
héritière, a voulu représenter la véritable? 

Le régent inclina la tête en signe d’affirmation. 

— Eh bien, monseigneur, poursuivit Gonzague, il n’en 
resterait pas moins prouvé que le retour de ce Lagardère 
a eu lieu par mon fait... Je ne demande pas autre chose.... 
Voici, en effet, ce que je me disais : Lagardèrei voudra me 
suivre à tout prix; il tombera entre les mains de la justice, 
et la lumière se fera.. .Ce n’est pas moi, monseigneur, qui 
ai donné à Lagardère les moyens d’entrer en France et 
d’y braver l’action de la justice... 

— Saviez-vous que Lagardère était à Paris, demanda le 
duc d’Orléans, quand vous avez sollicité auprès de moi la 
permission de convoquer un tribunal de famille? 

— Oui, monseigneur, répondit Gonzague sans hésiter. 

— Pourquoi ne m’en avoir pas prévenu ? 

— Devant la morale philosophique et devant Dieu, re- 
partit Gonzague, je prétends n’avoir aucun tort. Devant la 
loi, monseigneur, et par conséquent devant vous, s’il 
vous plaît de représenter la loi, mon espérance diminue. 
Avec la lettre qui tue, un juge inique pourrait me con- 
damner. J’aurais dû réclamer vos conseils sur tout ceci et 
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voire aide aussi, cela semble évident; mais est-ce auprès 
de vous qu’il faut justifier certaines répugnances? Je pen- 
sais mettre un terme à l’antagonisme malheureux qui a 
existé de tout temps entre madame la princesse et moi ; 
je pensais vaincre, à force de bienfaits, cette répulsion 
violente que rien ne motive, j’en fais serment sur mon 
honneur!... je me croyais sûr d’arriver à conclure la paix 
avant qu’âme qui vive eût soupçonné la guerre... Voilà un 
grave motif... et certes, monseigneur, moi qui connais 
fnieux que personne la délicatesse d’âme et la profonde 
sensibilité que recouvre votre affectation de scepticisme/ 
je puis bien foire valoir près de vous une semblable rai- 
son... Mais il y en avait une autre... raison puérile peut- 
être... si rien de ce qui se rattache à l’orgueil du devoir 
accompli peut sembler puéril... J’avais commencé seul 
cette grande, celte sainte entreprise... seul je l’avais pour- 
suivie pendant la moitié démon existence... à l'heure du 
triomphe, j’avais hésité à mettre quelqu’un, fût-ce vous- 
même, monseigneur, de moitié dans ma victoire. Au con- 
seil de famille, l’attitude de madame là princesse m’a foit 
comprendre qu’elle était prévenue. Lagardère n’attendait 
pas mon attaque : il tirait le premier. Monseigneur, je 
n’ai point de honte à l’avouer : l’astuce n’est pas mon 
fort. Lagardère a joué au plus fia avec moi : il a gagné. 
Je ne crois pas vous apprendre que cet homme a dissi- 
mulé sa présence parmi nous sous un audacieux déguise- 
ment. Peut-être est-ce la grossièreté même de la ruse qui 
en a foit la complète réussite. Il faut avouer aussi, s’in- 
terrompit ici le prince de Gonzague avec dédain, que 
l’ancien métier du personnage lui donnait des facilités 
qui ne sont pas à tout le monde. 

— Je ne sais pas quel métier il a foit, dit le régent. 

— Le métier de saltimbanque, avant de foire le métier 
d’assassin... Ici, sous vos fenêtres, dans la cour des Fon- 
taines, ne vous souvenez -vous aoint d’un malheureux 
vu p 
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€ u faut qui autrefois gaguait sou pain à faire des coolor* 
siens, à désarticuler scs jointures, et qui, notamment , 
«mfilfjefaisait. Je bossu ? 

— Lagardère I murmura le prince, en qui un souvenir 
s'éveillait ; c’était du vivant de Monsieur !... Nous le re* 
gardions par cette fenêtre... le pejit Lagardère! 

s- Plût A Dieu que ce souvenir vous fût venu il y a 
4eux jours!... Je continue. Dès que je soupçonnai son 
arrivée à Paris, poursuivit Gonzague, je repris mon plan 
OÙ je l’avais laissé. J’essayai de m’emparer du couple im- 
posteur et des papiers que Lagardère avait soustraits au 
Cbftleau de Caylus.,. Malgré toute son adresse, Lagardère 
ou. le bossu ne put m’empêcher d’exécuter une bonne 
partie de ce plan ; il ne parvint à sauver que lui-même; 
je pus mettre la main sur la jeune fille et sur les pa- 
piers, 

, «-*». 0ù est la jeun* fille ? demanda le régent. 

- — Auprès de la pauvre uaèsra abusée... auprès de ma- 
dame de Gonzague. 

— Et les papiers?... fe vous préviens que c’est ici quH 
f a véritable danger pour vous, monsieur le prince. 

— Et pourquoi danger, monseigneur ? demanda Gon- 
zague en souriant orgueilleusement. Moi, je ne pourrai 
jamais concevoir qu’on ait été, pendant un quart de 
siècle; le compagnon, l’ami, le frère d’an homme dont 
on a si misérable opinion I Pensez-vous que j’aie falsifié 
déjà les titres? L’enveloppe, cachetée de trois sceaux, in- 
tacts tous les trois, vous répondra de ma probité dou- 
teuse. Les titres sont entre mes mains... Je suis prêt à les 
déposer/ contre vu reçu détaillé, dams celles de Votre 
^Altesse royale. 

— GTesoir, nous vous îes réclamerons, dît le duc d’Or- 
léans. ‘ " 

— Ce soir, je .serai jrêt comme je le suis A cette heurt 
« «ta 


Digitized by Google 


LK TÉMOfGKACK jpO MOItT if' t 7 

Mais perna&Uez-mDi • d'achever. Après la capture que j’a- 
vais faite, Lagardère, dlait vaincu... Ce déguisement mau- 
dit a elnrngé complètement la face des choses. C’est p\oi- 
méme qui ai introduit l’ennemi chez moi. l’aime le 
bizarre, vous Je savez, et^àcet égard, c’est un peu le goûi 
de Votre Altesse royale qui a fait le mien, du temps que 
notfs étions amis. Ce bossu vint louer la loge de mon 
chien pour une somme folle; ce bossu m’apparut comme 
un être fantastique; bref; jefûsjoué, pourquoi lu nier? 
-C* Lagardère est ie coi des jongleurs... Une fois dons la 
bergerie, te loup a montré les donls 1 ; je ne voulais rien 
voir,H^«st tm de rses fidèles -secvétcurs, M. de PeyroHes, 
qui a pris sur lui de prévenir secrètement madame 1» 
princesse de Uonzague. t!j ÿ »„ ' - -■ 

- — ■Pourrû»- vous prouver «ectî demanda le régent, *■ 

— Facilement, monseigneur... par le témoignage dé 
H. do Pèyrotles... Mais les gaédès-françaiscs et maddmb.Ia 
princesse arrivèrent trop tard pour mes deux pauvres 
compagnons AîbrCt et Gironne. Le ldtrp avait mordu... 

— Ce Lagardère était-il donc seul contre vous tous? 

— Ils étaient quatre, monseigneur, en comptant IL le 
marquis de Ghavem.y, mon cçusin* 

— -Cbseverny l répéta le régent étonné r* 

Gonzagoc répondit hypocritement : ■• ' > 

— lLavait conmi, à Madrid", lors de mon ambassade, 15 
maîtresse de ce Lagardère... Je dois dire à -moUseigtrerîf 
que J’ûrseHicité et ôbtenn ce matin de M. (FAfgenson tmé 
lettre de cachet contre Chaverny. 

— Et 1 ètf deux autres? 

4 — Les deut autres sont également arrété6... Ce 

sont tout, bonnement deux prévôts d’armes, connus pour 
avoir partagé jadis les débauches et les méfaits de Lagar- 
dère. 

- . - • ■ • ’ V- . ‘ • n • ^ 
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enfant qui autrefois gagnait son pain à faire des contor- 
sions, à désarticuler scs jointures, et qui, notamment , 
contrefaisait Je bossu? „ 

— Lagardère 1 murmura le prince, en qui un souvenir 
s’jévçâJUuil. ; c’était du vivant de Monsieur î... Nous le re- 
gardions par celte fenêtre-, le pe.tit Lagardère! 

r- Plat à Dieu que ce souvenir vous fût venu il y a . 
deux jours!... Je continue. Dès que je soupçonnai son 
arriyée à Paris, poursuivit Gonzague, je repris mon plan 
où je l’avais laissé. J’essayai de m’emparer du couple im- 
posteur et des papiers que Lagardère avait soustraits au 
château de Cajlus... Malgré toute son adresse, Lagardère 
ou. le bossu ne put m’empêcher d’exécuter une bonne 
partie de ce plan ; il ne parvint à sauver que lui-même; 
je pus mettre la main sur la jeune fille et sur les pa- 
piers, 

, — Où est la jeûna fille ? demanda le régent. 

- m* Auprès de la pauvre mère abusée.- auprès de ma- 
dame de Gonzague. . * ' - 

— Et les papiers?... Je vous préviens que c’est id qu'il 
y « véritable danger pour vous, monsieur le prince. 

— Et pourquoi danger, monseigneur î demanda Gon- 
zague en souriant orgueilleusement. Moi, je ne pourrai 
jamais concevoir qu’on ait été, pendant un quart <le 
siècle, le compagnon, l’ami, le frère d’an homme dont 
on a si misérable opinion ! Pensez-vous que j’aie falsifié 
déjà les titres? L’enveloppe, cachetée de treis sceaux, in- 
tacts tous les trois, voue répondra de ma probité dou- 
teuse. Les titres sont entre mes mains... Je suis prêt à les 
déposer, contre un reçu détaillé, dans celles de Votre 
^Altesse royale. 

— -Ce-soir, nous vous les réclamerons, dît le duc d'Or- 
léans. ' ' 

— Ce soir, je serai prêt comme je le suis i cette heur# 

<k «m 
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Mais pernaeUez-mpi d’achever. Après la capture qne j’a- 
vais faite, Lagardèrç. était vaincu... Ce déguisement mau- 
dit a. changé cojBplétement la face des choses. C’est moi- 
rnêrne qui ai introduit l’ennemi chez moi. J’aime le 
bizarre, vous Je savez, el^à cet égard, c’est un peu le goûi 
de Voire Altesse royale qui a fait le mien, du temps que 
nous étions amis. Ce bossu vînt louer la loge de mon 
chien pour une somme folle; ce bossu m’apparut comme 
un être fantastique ; bref; je fù* joué, pourquoi lernîer? 
C« Laga r<tere est te net des jongleurs... Une fhisi dans la 
bergerie, le loup a montré les dents-; je ne voulais rie» 
voir, H^st^n-deraes fidèles -serviteurs, M. de PeyroM#*, 
qui a pris sur lui de prévenir secrètement madame ta 
princesse d* Gonzagao, *i 4 . . — 

*■ ’Poorrioa-vous prouver eecifdernanda le régent. *'■ 
— Facilement, monseigneur... par le témoignage dé 
B. dePèyrofles... Mais tes gar'des-franqaises et maddmè Ja 
princesse arrivèrent trop tard pour mes deux pauvres 

compagnons Àîbret et Giron ne. Le loup avaît mordu... 

. * /■ 

— Ce Lagardère était-il Jonc seul contre vous tous ? 

— Us étaient quatre, monseigneur» en comptant U. le 
marquis de Ghavccny, mon cousin. 

— Chmicr&y l répéta te régent éiooaéw 
Gonzague répondit hypocritement : 

— ÎL avait connii, à Madrid, lors dè mon ambassade, JS 
mafbressede ce Lagardère... Je dois dire à moUseigireuf 
que fai sollicité et obtemi ce matin Je M. <f Atgenson mré 
lettre -de cachet contrat Chavemy. 

J] 

; — Et lèâ deux autres? , ' 

. T - •’ ^ ’ ‘ * • 3 • *2r 

1 — Les deux autres sont également arrêtés... G» 

sont tout, bonnement deux prévôts d’armes, connus pour 
avoir partagé jadis les débauches et les méfaits de Lagaj- 
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— Reste à expliquer, dit le régent, l'attitude que tous 
avez prise cette nuit devant vos amis. 

‘ Gonzague releva sur le duc d'Orléans un regard de sur- 
prise admirablement jouée. II fut un instant avant de ré- 
pondre. Puis il dit avec un sourire moqueur ! 

— Ce que l’on m’a rapporté a-t-il donc quelque fonde- 
ment? 

.t « 

— J’ignore ce que l’on vous a rapporté. 

— Des contes à dormir debout, monseigneur ; des ac- 
cusations tellement folies... Mais appartient-il bien à la 
haute sagesse de Votre Altesse royale et à ma propre di- 
gnité?... i 

— Je fais bon marché de ma haute sagesse, monsieur 
le prince ; mettons-la de côté un instant avec votre di- 
gnité... Je vous prie de parler. 

— Ceci est un ordre, et j’obéis... Pendant que j’étais, 
cette nuit, auprès de Votre Altesse royale, il parait que 
i’orgie a atteint chez moi des proportions extravagantes.- 
On a forcé la porte de mon appartement privé, où j’avais 
abrité les deux jeunes filles, afin de les remettre toute* 
deux ensemble, le matin venu, entre les mains de ma- 
dame la princesse... Je n’âi pas besoin de dire à monsei- 
gneur quels étaient les instigateurs de cette violence... 
mes amis ivres y prêtaient la main... Un duel bachique a 
eu lieu entre Chaverayet le prétendu bossu. Le prix du 
tournoi devait être la main de cette jeune gitana qu’on 
veut faire passer pour mademoiselle de Nevers... Quand 
e suis revenu, j’ai trouvé Chaverny couché sur le carreau 
et le bossu triomphant auprès de sa maîtresse... Un con- 
trat avait été dressé ; il se couvrait de signatures, parmi 
lesquelles mon propre seing falsifié!... 

Le régent regardait Gonzague et semblait vouloir per- 
cer jusqu’au fond de son Ame. Celui -ci venait de livrer 
une bataille désespérée. En entrant chez le duc d’Orléans, 
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il s’attendait peut-être & trouver quelque froideur chez 
son protecteur et ami, mais il n’avait point compté sur 
cette terrible et longue explication. 

Tous ces mensonges habilement groupés, tout cet 
inorme monceau de fourberies était, on peutie dire, aux 
trois quarts impromptu. Non-seulement il se posait en 
victime de son propre héroïsme, mais encore il infirmait 
à l’avance le témoignage des trois seules personnes qui 
pouvaient déposer contre lui : Chaverny, Cocardasse et 
Passepoil. 

Le régent avait aimé cet homme aussi tendrement 
qu’il pouvait aimer; lé régent l’avait dans son intimité 
depuis l’adolescence. Ce n’était pas pour Gonzague une 
condition favorable; car cette longue suite de rapports in- 
times avait dû mettre le duc d’Orléans en garde contre 
la profonde habileté de son ami. Il en était ainsi, en effet. 
Peut-être que, passant par une autre bouche, les réponses 
claires et en apparence si précises de Gonzague auraient 
suffi à établir la conviction du régent. 

Le régent avait en lui le sentiment de la justice, bien 
que l’histoire lui reproche avec raison bon nombre d’ini- 
quités. U est permis de croire qu’en cette circonstance le 
régent retrouvait, pour ainsi dire, toute la noblesse native 
de son caractère, à cause du solennel et triste souvenir 
qui planait sur ce procès. 11 s’agissait en définitive de 
punir le meurtrier de Nevers, que Philippe d’Orléans 
avait chéri comme un hère ; il s’agissait de rendre un 
nom , une fortune , une famille à la fille déshéritée de 
Revers. 

Le régent était tenté d’ajouter foi aux paroles de Gon- 
Bague. S’il se roidissait, c’était chez lui accès de vertu. Il 
ne voulait pas que sa conscience pût jamais lui faire un 
reproche au sujet de ce débat. Toute sa pensée était ré- 
sumée dans ces mots prononcés au début de l’entre- 
vue ; « Justifiez-vous seulement, et vous verrez si je 
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vous aimais! » Malheur aux ennemis de Gonaagna ius- 

lifiét - a . > - 

— Philippe, dit-ii après an silence et avec tme sorte 
d'hésitation, Dieu m’est témoin que je serais heureox de 
conserver un arail La calomnie a pu s’acharner ecmtr* 
•eus, car vous ave* beaucoup d’en vient. 

— Je les dois ant bienfaits de monseigneur, murmpra 

Gonzague. ' , 

— Vous êtes fort contre la calomnie, reprit le régent, 
par votre position si haute, et aussi par cette intelligence 
jStevée que j’aime en vous... Répondez, je vous piie,à 
Une dernière question* Que signi&e cette histoire de ta 

Succession du. comte Aonjbal Canozza?... 

»'*■! * »“• ' {- » ' • • 1' • » • • ’’ « ’ - 

Gonzague lui mit la main sar le bras. ■ 

.—.Monseigneur, dit-il d’uu ton sérieux et- bref, mon 
cousin Ganozza mourut pendant que Votre Altesse royale 
voyageait avec moi en Italie..- Groyez-moi, ne dépasse* 
pas certaine limite au-dessous de laquelle Finfamie arrive 
à l’-absurd* et ne mérite que le dédain, quand même* elle 
passe par la bouche d’un paissant prince— Peyrolles m’a 
dit ce malin : « Ou a fait serment de vous perdre... on a 
parlé à Son Altesse roya'e de telle sorte, que toutes les 
vieilles accusations portées centre l’Italie vont retomber 
sur vous... Vous serez un Borgia... Les pêches empoison- 
nées, les fleurs au Oalice desquelies on a introduit la mor- 
telle aqm tofana... » Monseigneur, s'interrompit ici Gon-* 
*ague, si vous avez besoin d’un plaidoyer pour m’absoudre/ 
condamnez-moi, car le dégoût me ferme la bouche. Je me 
résume et vous laisse en face de ces trois faits : Lagardère 
flst entre les makis de votre justieo ; lesdeux jeunes fille# 
sont auprès de la princesse; je possède les pages arra- 
chées au registre de ta chapelle de Caylus. Vous êtes Ifr 
chef de l’Eta*. Avec «es éléments, la découverte devient 
âjgisét* jfcwpws medéfendre d'im-senfimctft d’or- 
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gueii en me (ffenrrt : « C’est moi qui ai fait la lumière dans 

ces ténèbres! » 

— La vérité sera découverte, en effet, dit le régent; 
c’est moi-méme qui présiderai ce soir le tribunal de fa- 
mille. 

Gonzague lai saisit les deux mains avec avidité. 

— J’étais venu pour vous prier de cela, dit-il. Au nom 
de l’homme à qui j’ai voué mon existence entière, je 
vous remercie, monseigneur... Maintenant, j’ai à deman- 
der pardon d’avoir parlé trop haut peut-être devant le 
chef d’un grand Etat; mais, quoi qu’il arrive, mon châti- 
ment est tout prêt... Philippe d’Orléans et Philippe de 
Gonzague se seront vus ce soir pour la dernière fois... 

Le régent l’attira vers lui. Ces vieilles amitiés sont ro- 
bustes. 

— Un prince ne s’abaisse point en faisant amende ho- 
norable, dit-il; le cas échéant, Philippe, j’espère que les 
excuses du régent vous suffiront. 

Gonzague secoua la tête avec lenteur. 

— 11 y a des blessures, fit-il d’une voix tremblante, que 
nul baume ne saurait guérir. 

11 se redressa tout à coup et regarda la pendule. Depuis 
trois longues heures, l’entretien durait. 

— Monseigneur, fit-il d’un accent ferme et froid, vous 
ne dormirez pas ce matin... L’antichambre de Votre 
Altesse royale est pleine... On se demande là, tout près 
de nous, si je vais sortir d’ici avec un surcroît de faveur 
ou si vos gardes vont me conduire à la Bastille... C’est 
l'alternative que je pose, moi aussi... Je réclame de 
Votre Altesse royale une de ces deux grfices, à son 
îhoix; la prison, qui me sauvegarde, ou une marque 
spéciale et publique d’amitié qui me rende, ne fût-ce 
que pour aujourd’hui, tout mon crédit perdu... j’en ai 
besoin. 
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Philippe d’Orléans sonna et dit au valet qui entra : 

— Faites entrer pour mon lever. 

Au moment où les courtisans appelés passaient le seui , 
il attira Gonzague et le baisa au front, en disant ; 

— Ami Philippe, à ce soirl 

Les courtisans se rangèrent et firent haie, inclinés jus- 
qu’à terre sur le passage du prince de Gouzaf ue qui se 
retirait. 


TROIS ÉTAGES DK CACHOTS 


L’institution des chambres ardentes remonte à Fran- 
çois II, qui en avait fondé une dans chaque parlement pour 
connaître des cas d'hérésie. Les arrêts de ces tribunaux 
exceptionnels étaient souverains et exécutoires dans les 
vingt-quatre heures. La plus célèbre des chambres ardentes 
fut la commission extraordinaire désignée par Louis XIV, 
au temps des empoisonnements. 

Sous la Régence, le nom resta, mais les attributions va- 
rièrent. Plusieurs sériions du parlement de Paris reçurent 
le titre de chambres ardentes et fonctionnèrent en même 
temps. La fièvre n'était plus à l’hérésie ni aux poisons, 
la fièvre était aux finances. Sous la Régence, les chambres 
ardentes furent donc financières. On ne doit voir en elles 
que de véritables cours des comptes, chargées de vérifier 
et de viser les bordereaux des agents du trésor. Après 
la chute de Law, elles prirent même le nom de chambrés 
du visa. ‘ ' 

Il 7 avait cependant une autre chambre ardente dont 
les sessions avaient lieu au grand Châtelet, pendant les 
iu. 9 . 
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travaux que Le Blanc fit faire au palais du parlement et à 
la Conciergerie. Ce tribunal, qui fonctionnait pour la pre- 
mière fois en 1716, lors du procès de Longuefort, porta 
plusieurs condamnations célèbres : une, entre autres, con- 
tre l’intendant Le Saulnois de Saneerre, accusé d'avoir 
falsifié le sceau. En 1717, elle était composée de cinq 
conseillers et d’un président de chambre. Les conseillers 
étaient les sfeurs Berlhelot de Labeaumellc, Hardouin, 
Hacquelin-Desmaisons, Moniespel de Graynac et Husson- 
Pordesson, auditeur. Le président était M. le marquis de 
Ségré. Elle pouvait être convoquée par ordonnance du 
roi, du jour au lendemain, et même par assignation 
d’heure à heure. Ses membres ne devaient pas quitter 
Paris. 

La chambre ardente avait été convoquée la veille, aux 
diligences de Son Altesse royale le duc d’Orléans. L’assi- 
gnation portait que la séance ouvrirait à quatre heure» de 
nuit. L’acte d'accusation devait, apprendre aux, jugas. le 

nom de l’accusé. . 

#** • 1 • * 

-. A quatre heures et demie, le chevalier Henri de Lagar- 
dère comparut devant la chambra ardente du Châtelet. 
L’acte d’accusation le chargeait d'un détournement d'en- 
- fanl et d’un assassinat. , ,. » > . 

Il y eut des témoins entendus-: M. le prince et madame 
la princesse de- Gonzague. Leurs dires furent tellement 
contradictoires, que la chambre, habituée pourtant à ren- 
dre ses arrêts sur le moindre indice, s’ajourna A une 
«heure de relevée, pour plus ample informé. Ont- devait en- 
tendre trois témoins nouveaux : HL do Peyrollea, Coear- 
.daasa et PassepoiL . , » ..... •• > ■ 

SL de Gonzague vit Luaaprès l’autre ehaou a des can*. 
seillcrset le président. Une mesure qui avait été provo- 
quée par l’avocat du roi, la comparution delà jeune. Aile 
enlevée, ne fut point prisa en considération :.M.de Goni- 

zaguc avait déclaré que la fiije subissait de manière ou 

► * 
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d'autre l'influencé de l'accusé; circonstance, aggravante 
dans un procès de rapt comnlis sur l’héritière d’un duc 
et pair I 

On avait tout préparé pour conduire Lagardère à la 
Bastille, quartier des exécutions de nuit. Le sursis 
fût causé qu’on lui chercha une prison voisine de la 
salle d’audience, afin qu’il restât là sous la main dé ses- 
in*. 

C’était au troisième étage de la tour Neuve, ainsi nom- 
mée parce qûc M. cfé Jaücôurt en avait adievè ta recon- 
struction à la fin du règne dèr Louis XfV. Elle était située 
au nord-ouest du hîtiment, et ses meurtrières regardaient 
le quai. Elle occupait juste moitié de l’einplacepient de. 
l'ancienne tour Magne, écroulée eu tC70,et dont la. ruine 
jeta bas une partie de rempart. On y mettait d’ordinaire 1 
les prisonniers du cachet 'avant de les diriger sur la Bas- 
tille. ' , ~ ’ 

C’était une construction fort légère' en briques rouges, 
et dont l’aspect contrastait singulièrement avec les som- 
bres donjons qui Pentouratent. Au second étage, un pont- 
levis la reliait à l’ancien rempart, formant tërrasse au- 
devant de k gratnfsalîe de greffe. Les cachots ou plutôt 
les cellules étaient proprettes, et carrelées comme .près- ' 
qiie tous les apparlëmenls bourgeois d’alors. On voyait 
bien que la détention n’v pouvait être que provisoire, et.' 1 
sauf les gros verrous des portes, qu’on avait sans <fou!ii‘ 
replacés tels quels, 'rien n’y sentait là prison d’Élaf. 

En mettant Lagardère sobs clef, après là séance Süs-" 
pertdne, le geôlier lût déclara qu’il était au secret. ta-" 
gardèrë fui proposa vingt ou trente pistoles qu’il uvàifsur 1 
luTpdur un plume, de l’encre' et une feuille de' 'papier. 
Lè’gcôlTer prit les trente pistoles ôt ne donna rieu êd* 
échange. Il promit seulement de les déposer au greffé. * 

Lagardère, enfermé, * resta un instant immobile et 
comme accablé sous ses réflexions. 11 était là, captif, pa- 
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ralysé, Impuissant : son ennemi avait le pouvoir, la fa- 
veur avouée du chef de l’État, la fortune et la liberté. 

La séance de nuit avait duré deux heures, à peu près. 
Elle avaiteu lieu tout de suite après le petit souper de la 
Folie-Gonzague. 11 faisait jour déjà quand Lagardère entra 
dans sa cellule. 11 avait été de garde au Châtelet plus d’une 
fois jadis, avant d’entrer dans les chevau-légers du corps. 
Il connaissait les êtres. Au-dessous de sa cellule, deux 
autres cachots devaient se trouver. 

D’un regard, il embrassa son pauvre domaine : un bil- 
lot, une cruche, un pain, une botte de paille. On lui 
avait laissé ses éperons. Il en détacha un et se piqua le 
bras à l'aide de l’ardillon de la boucle. Cela lui donna de 
l’encre. Un coin de mouchoir servit de papier, un brin de 
paille fit office de plume. Avec de pareils ustensiles, on 
écrit lentement et peu lisiblement, mais enfin on écrit. 
Lagardère traça ainsi quelques mots; puis, toujours à 
l’aide de son ardillon, il descella un des carreaux de sa 
cellule. 

i 

Il ne s’était pas trompé. Deux cachots étaient au-des- 
sous du sien. 

Dans le premier, le petit marquis de Chaverny, toujours 
ivre, dormait comme un bienheureux. Dans le second, 
Cocardasse et Passepoil, couchés sur leur paille, philoso- 
phaient et disaient d’assez bonnes choses, tant sur l’in- 
constance du temps que sur la versatilité de la fortune. 
Ils n’avaient pour toute provende qu’un morceau de pain 
sec, eux qui avaient soupé la veille avec le prince. Cocar- 
dasse juniorpassait encore de temps en temps sa languesur 
ses lèvres, au souvenir de l’excellent vin • qu’il avait bu. 
Quant à frère Passepoil, il n’avait qu’à fermer les yeux 
pourvoir passer commeenunréve le nez retroussé de ma- * 
demoiselle Nivelle, la fille du Mississipi, les yeux ardents 
de dona Cruz, les beaux cheveux de la Fleury et l’aga- 
çant sourire de Cidalise. S’il avait bien su, ce Passepoil, 
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la composition du pai'adis de Mahomet, désertant aussitôt 
la foi de ses pères, il se serait fait musulman. Ses , 
passions l’auraient conduit là. Et pourtant il avait des 
qualités. 

Chaverny songeait, lui aussi, mais autrement. Il était 
vautré sur sa paille, les habits en désordre, la chevelure 
ébouriffée. Il s’agitait comme un beau diable. 

— Encore un coup, bossu, disait-il, et ne triche pas U» 
Tu fais semblant de boire, coquin t... je vois le vin qui . 
coule sur ton jabot. Palsambleu 1 reprenait-il, Oriol n’a- 
t-il pas assez d’une tète joufflue et insipide ?... Je lui en 
trouve deux... trois... cinq... sept... comme à l'hydre de 
Lernel... Allons, bossu... qu’on apporte deux tonnes... ^ 
toutes deux bien pleines!... tu boiras l'une, et moi l'autre, . 
éponge que tu es !... Mais, vive Dieu ! retirez cette femme 
qui s'assied sur ma poitrine... elle est lourde... Est-ce ms . 
femme ?... Je dois être marié... 

Ses traits exprimèrent un mécontentement subit. 

— C’est dona Cruz, je la reconnais bien. Cachez-moi ! je 
ne veux pas que dona Crus me voie en cet état; repre- 
nez vos cinquante mille écus, je veux épouser dons ' 
Cruz. 

Et il se démenait. Tantôt le cauchemar le prenait à la 
- gorge, tantôt il avait ce rire idiot et béat de l’ivresse. Il 
n’avait garde d’entendre le bruit léger qui se faisait au t 
dessus de sa tôle; il eût fallu du canon pour l’éveiller. 
Le bruit allait cependant assez bien. Le plafond était , 
mince. Au bout de quelques minutes, des gravois com- 
mencèrent à tomber. Chaverny les sentit dans son som- 
meil. 11 se frappa deux ou trois fois le visage, comme od 
fait pour chasser un insecte importun. T 

— - Voilà des mouches endiablées ! se disait-il. 

Unplatras un peu plus gros lui tomba sur la joue. 

— Mort-diable ! fit-il, bossu de malheur, t’émancipes- 
tu déjà jusqu’à me jeter des miesl.., Je veux bien 
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boîte avec toi, mais je ne veux pas que ta te tamîîisf 
rises... - vw 

Un trou noir pnrnf au plafond, juste au-dtssâus dé sa fl’ 
gure, et le morceau de plâtre qui tomba du trou vint lé 
frapper au front. 

— Sommes-nous des marmots, pour mais lancer des 

cailloux? s’ëcria-t-il avec colère. Holà! Navailles! prends 
Je bossa par les pieds... Nous allons le baigner dans la 
mare.*" ‘ " JÎ * ‘ " 

15e trou s’élargissait au plafond. Une rbix sembla tomber 
da’éiel: 

Oui' que vous soyez, dît-elle, veuillez répondre# an 
compagnon d’infortuno ! Êtes-vous au secret, vous aussi?... 
ne vient-il personne vous voir du dehors? 

Chaverny dormalMoujoùrs; mais son sommeil était mdlni - 
profond. Encore une demi-douzarne de piatras'sur lâ figure 
et il allait s’éveiller. 11 entendît la voix dans son rêve. 

— Morbleu ! fit-il répondant è je ne sais quoi, ce n’est 
pas une fille qu’on puisse aimer à la légère... RHém’êtait 
point complice dans cette comédie de l'hôtel de Gonzague... 
et, au pavillon, mon coquin de cousin lui avait fait accroire 
qu’elle était avec de nobles dames... 

H ajouta d’un ton grave et important : • ‘ 

— Je vous réponds de sa vertu... elle fera lit plus déli J 

dense marquise de raniverst ' . 

— Holà? fit d'en baut la voix de Lagardère, ti’avez-votu | 
pas entendu ? 

Chaverny ronfla un petit peu, las de bavarder dans son 
Éomnacfl. 1 ' • ' * ■ - 

'■-i- Ü va quelqu’un, pourtant, dit la vol* cFen haut? j'a- 
perçois un objet qui remue. »•' • ■ ..-s >- •• f ' > ~ :i 

Une sorte de' paquet passa parle trou ef vlnt tem^ersur 
la joue gauche de Chaverny, qui sauta Sur ses pieds d’ua 
bohd et se prit la môeboire à deux mains. 

-■MwérabkH fit-il, un soufflet!.* à moi P t - . - 
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< JPtrtr le faotûàiflv qne «aras doute fl voyait , disparut 
Son regard hébété fit le tour de la cellule. 

— »Àb çài murmura -t-il en Se frottant les ywne, je ne 
pourrai donc pas m’é veiller t.- Je rêve, c’est évident! 

- La voix d’en haut reprit en ce moment! 

— Avez-vous reçu le paquet ? 

.1— Boni »t Chavemy; le bossu est caché tel quelque 
part... le drôle m’aura j«ué quelque méchant tdar.» 
Mais quelle diable de tournure a cette chambrer.» ? 

1 II leva la tête én l’airet cria de toute sa force : ' 

— Je vois ton trou, maudit bossu!... je te revaudrai 
cela... Va dire qu’ên vienne m'ouvrir. • .* ■-» 

— Je ne vous entends pas, dit la voix, vous ôtes trop 
loin du trou... mais je vous aperçois et je vous reconnais. 
Monsieur de Chavern y.» quoique vous ayez passé votre 
vie en compagnie misérable, vous êtes encore on gentil- 
homme, je le sais... C’est pour cela que je vous afc empê- 
ché d’étre assassiné cette nuit... * . ■ ^ -m - ri * 

Le petit marquis ouvrait des yeux énormes: 

— :€e n’est pourtant pas tout à failli vo*x ; dn bossu, 
pensa-t-il; mais que parte-t-il d’assassinat 1... etqui ose 
ctonc employer avec moi ce ton protecteur? : — 

3 -*Je^suis te chevalier de Lagardère, dit ‘te vOteà «et 
inateot, comme si on eût voulu répondre à la questkmrh* 
petit marquis. * 'h - * 

— Ah !... fit eelui-ci stupéfiait, én voilà un qui peurt’se 
vanter d’avoir te vie dure. *"< ■ 

, Savea-vous où vous «es te M demanda te vote. 

Ghavernv seceua énergiquement la tête en signe* dé 
négation. ? % 

s — * Vous ôtes à te prison du Châtelet , second étage- de 
labour Neuve. >ra *’ >> • ^ 

Chaverny s’élança vers te atétirtrfère 1 qirrêclaîraW tef* 
blemenl sa cellule, et ses bras tombèrent’ le long - de son 
flanc. La voix poursuivit î ; • -» '* • •• ? — 
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— Vous avez dû être saisi ce matin à votre hôtel en 
vertu d’une lettre de cachet... 

j — Obtenue par mon très-cher et très- loyal cousin..., 
grommela le petit marquis.; je crois me souvenir de cer- 
tain dégoût que je montrai hier pour certaines infa- 
mies... . — 

— Vous souvenez-vous, demanda la voix, de votre duel 
au vin de champagne avec le bossu î 

Chaveroy fit un signe affirmatif. 

— C’était moi qui jouais ce rôle de boesu, reprit la 

voix. , 

— Vous T... s’écria le marquis, le chevalier de Lagar- 
dère Y... 

Celui-ci n’entendit point et poursuivit: 

— Quand vons fûtes ivre, Gonzague donna ordre de 
vous faire disparaître... Vous le gêniez... Il a peur du 
Teste de loyauté qui est en vous... Mais les deux braves 
& qui la commission fut confiée sont & moi... Je donnai 
contre-ordre. 

— Merci! fit Chaverny. Tout cela est un peu incroya- 
ble.., raison de plus pour y ajouter foi. - 

— L’objet que je vous ai jeté est un message, conti- 
nua la voix : j’ai tracé quelques mots sur mon mouchoir 
avec mon sang... Avez-vous moyen de faire parvenir cette 
missive à madame la princesse de Gonzague? 

Le geste de nhaverny répondit : « Néant. » 

En même temps, il ramassa le mouchoir pourvoir com- 
ment un léger chiffon avait pu lui donner ce soufflet 
rude et si bien appliqué. Lagar dère avait noué une brique 
dans le mouchoir. 

- — C’était donc pour me briser le crâne 1 grommela 
Chaverny; mais je devais avoir le sommeil dur, puisqu’on 
m'a pu conduire ici à mon insu. 

. Il défit le mouchoir, le plia et le mit dans sa poche, i 

•- Je ne sais si je me trompe, reprit encore la voix ; 
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mais je crois que vous ne demandez pas mieux que de 
me servir. 

Chaverny répondit oui avec sa tête. La voix poursuis 
vit: 

— Selon toutes les probabilités, je vais être exécuté ce 
soir. Hâtons-nous donc... Si vous n’avez personne à qui 
confier ce message, faites ce que j’ai fait: percez le plan- 
cher de votre prison, et tentons la fortune à l’étage au- 
dessous. 

— Avec quoi avez-vous percé votre trou? demanda 
Chaverny. 

Lagardère n’entendit pas, mais il devina sans doute, 
car l’éperon, tout blanc de plâtre, tomba aux pieds du 
petit marquis, nelui-ci se mit aussitôt en besogne. 11 y 
allait en vérité de bon cœur, et, à mesure que l’affaisse- 
ment suite de l’ivresse diminuait, sa tête s’exaltait à la 
pensée de tout le mal que Gonzague lui avait voulu 
faire. 

— Si nous ne réglons pas nos comptes dès aujourd’hui, 
se disait-il, ce ne sera pas de ma faute t 

Et il travaillait avec fureur, creusant un trou dix fois 
plus grand qu'il ne fallait pour laisser glisser la mis- 
sive. 

— Vous faites trop de bruit, marquis, disait Lagardère 
à son trou ; prenez garde, on va vous entendre t 

Chaverny arrachait les briques, le plâtre, les lattes, et 
mettait ses mains en sang. 

— Sandiéou ! disait Coeardasse à l’étage inférieur, quel 
bal danse-t-on ici dessus ? 

— C’est peut-être un malheureux qu’on étrangle et 
qui se débat, repartit frère Passepoil, qui avait ce matin 
les idées noires. 

A* 

— Eh donc! fit observer le Gascon, si on l’étrangle, il 
a bien le droit de se débattre... Mais je crois bien que 
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e’ost plnttt quelque fotr Furieux du quartier qu’on a mis 

en prison avant de l'envoyer à Bicfitre. 

• grand coup se fit entendre en ce moment, suivi 
d'un craquement sourd et de la chute d’une partie du 
pbfcnd. 

.'Le platrsw, tombant entre nos deux amis, souleva un 
épais nuage de poussière. 

-• Recommandons notre ûme à Dieu t fit Passepoil; 
nous n’avons pas nos épées, et sans doute on vient nous 
faire un mauvais parti. 

— Bagasse! répliqua le Gascon; ils viendraient par la 

porte. 

" — Ohé t fit le petit marquis, dont la téfte tout entière se 
«montrait au large trou du plafond. 

Cocardasse et Passepoil lovèrent les yetrr en même 
temps. 

— Vous êtes deux Et dedans? demanda Chaterûy. 

— Comme vous voyez, monsieur le marquis, répli- 
qua Cocardasse ; mais, li on de l'air l pourquoi tout ce 
dégât? 

— Mettez votre paille sous le trou, que je saute. 

— Nenni donc I... Nous sommes assez de deux. 

— Etle geôlier n’a pas l’air d’un garçon à bien prendre 
la plaisanterie, ajouta frère Passepoil. 

. 5 Chaserny, cependant, élargissait son trou prestement. 

— As pas pur 1 fit Cocardasse en le regardant; qui m’a 
donné des prisons comme celai 
— C’est bâti en boue et en crachat! ajouta Passepoil 
.avec mépris. 

— Le ptfilfel'fc paille! - cria Chaverny impatient. 

Nos deux braves ne bougeaient pas. Cbaverny eut la 
bonne idée de prononcer le nom de Lagardère. Aussitôt 
%*paille entassée s’éleva au centre du cachot. 
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— Est- ce qa’il est avec vous? demanda Cacardasse. 

>- — Avez-vous de ses nouvelles ? fit PassepoiL 

Chaverny, au lieu de répondre, engagea ses deur jam. 
bes dans le trou. Il était fluet, mais ses hanches ne vou- 
laient point passer, pressées qo’efles étaient par les parois 
rugueuses de l'ouverture. H faisait pour glisser des efforts 
furieux. Cocardasse se mit à rire en voyant ces deux jam- 
bes qui gigotaient avec rage. Passepoil, toujours- prudent, 
«lia mettre son oreille* à 1» porte donnant sur le corri- 
dor. Le corps de Chaverny passait cependant petit à 
petit. • 

— Viens çât l dit Cocardasse; il va tomber.*, e’ast en- 
core assez haut pour qu'il sc rompe les eûtes. 

* Frère Passepoil mesura de l’ail la distance qu’il» y avait 

du plancher au plafond. . r 

* — C’est iss®* hawt, répliqua-t-il, pour qu’il nous easse 
quelque chose en tombant, si nous sommes assez. niait 
pour lui servir de matelas l 

* > ■*« Bah l fit Cocardasse, il est si mièvre t 

* «ta Tant que ta voudras... mais une chute de dotrzB* 

quinze pieds... ’ ‘ '* •" ' " ' *?*'■'* 

s ' — As pas pur, me caillou!... il vient de la part dü petit 
Parisien... En place! 

Passepoil ne se fit pas prier davantage. Cocardasse et 
hti unirent leur brasvigoureux au-dessus du tas de paille. 
Presque aussitôt après, un second craquement se fit au 
pfafond. Les deux braves fermèrentles yeux, et s’embras- 
sèrent bien malgré eux par la traction soudaine que ïa 
chute du petit marquis exerça sur leurs bras tendus. Tôt» 
•tétas roulèrent sur le carreau, aveuglés par le déluge de 
pUtre qui tomba derrière Chaverny. Chaverny fat le pre- 
mier relevée lise secoua et se mit à rire. 

— Vous êtes deux bons enfants, dit-il; k première fois 
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que je tous ai vus, je vous ai pris pdur deux parfaits gi- 
biers de potence... ne vous fâchez pas... Forçons plutôt la 
porte, à trois que nous sommes; tombons sur les guiche- 
tiers, et prenons la clef des champs. 

— Passepoil ! fit le Gascon. 

— Cocardasse! répondit la Normand. 

. — Trouves-tu que j’ai l’air d’un gibier de potence? 

— Et moi donc, murmura Passepoil , qui regarda le 
nouveau venu de travers ; c’est la première fois que pa- 
reille avanie... > ' i 

— As pas pur I interrompit Cocardasse, le pécaïre nous 
rendra raison quand nous serons dehors... En attendant, 
il me plaît, son idée aussi... Forçons la porte! 

Passepoil les arrêta au moment où ils allaient s’é- 
lancer. 

--v«» Ecoutez! dit-il en inclinant la tête pour prêter 
l’oreille. 

On entendait un bruit de pas dans le corridor. En un 
tour de main, les platras déblayés furent poussés dans un 
coin, derrière la paille remise à sa place. Une clef grinça 
bruyamment dans la serrure. 

— Où me cacher? fit Chaverny, qui riait malgré son 
embarras. 

Au dehors, on tirait de lourds et sonores verrou*. Co- 
cardasse Ota vivement son pourpoint ; Passepoil fit de 
,npême. Moitié sous la paille, moitié sous les pourpoints f 
.Chaverny se cacha tant bien queual. Les deux prévôts, 
,ea bras de chemise, se plantèrent en garda- en face l'un 
de l’autre, et feignirent de faire assaut à la main. 

— t A toi, ma caillou! cria Cocardasse; une!... deux!... 

— Touché! fit Passepoil en riant; si on nous donnait 
seulement nos rapières, pour passer le temps. 

La porte massive roula sur ses gonds. Deux hommes, un 
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porte-clefs et un gardien s’effacèrent pour laisser passer 
an troisième personnage qui avait un brillant costume de 

cour. 

— Ne vous éloignez pas, dit ce dernier en poussant la 
porte derrière lui. 

C’était M. de Peyrolles dans tout l’éclat de sa riche 
toilette. Nos deux braves le reconnurent du premier coup 
d'œil, et continuèrent de faire assaut sans autrement s’oc- 
cuper de lui. 

Ce matin, en quittant la petite maison, ce bon M. de 
Peyrolles avait recompté son trésor. A la vue de tout cet 
or si bien gagné, de toutes ces actions proprement casées 
dans les coins de sa cassette, le factotum avait encore eu 
l'idée de quitter Paris et de se retirer au sein des tran- 
quilles campagnes, pour goûter le bonheur des proprié- 
taires. L’horizon lui semblait se rembrunir, et son instinct 
lui disait :«Pars! » Mais il ne pouvait y avoir grand danger 
à rester vingt-quatre heures de plus. Ce sophisme perdra 
éternellement les avides : c’est si court, vingt-quatra 
heures! Us ne songent pas qu’il y a là dedans t ,140 mi- 
nutes dont chacune contient soixante fois plus de temps 
qu’il n’en faut à un coquin pour rendre l’ftmd. 

— Bonjour, mes braves amis, dit Peyrolles en s’assurant 
par un regard que Ja porte restait entre-bâillée. 

•: — ■ Adiou, mon bon 1 répliqua Cocardasse en poussant 
une terrible botte à son ami Passepoil; va bien î... Nous 
étions en train de dire, cette bagasse et moi, que, si on 
nous rendait nos rapières, nous pourrions au moins passer 
le temps. 

— Voilà, ajouta le Normand, qui planta son index dans 
le creux de l’estomac de son noble ami. 

— Et comment vous trouvez-vous ici? demanda le fac- 
totum d’un accent goguenard. 

— Pas mal! pas mal 1 répondit le Gascon. U n’y a rien 

de nouveau en ville? ... , > 
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— Hieh que Je sache, mes dignes ami*-.,. Comme eeîa,i 
vous avez grande envie de ravoir vos rapières? 

— L’habitude.,., fit Cocardasse bonnement : quadd jft 

n’ai pas la mienne, il me semble qu’il me manque un 
membre, oui J . t 

— Et si, en vous rendant vos rapières, ou. vous ouvrait 

les portes de céans? ... - ■ \ 

— Capédédiout s’écria Cocardasse, voilà qui serait mi- 
gnon; pas vrai, Passepoil? 

— Que faudrait-il faire pour cela? demanda ce der- 
nier. - * ; 

wPca de chose, mes amis, bien peu de chose.;. fHréf 
un grand merci & un homme que vous avez toujours pris 
pour un- ennemi, et qui garde un faible pour vous... 

— Qui est cet excellent homme, sandiéou ? 

— C'est moi-méme, mes vieux compagnons. Songes 
donci voilà plus de vingt ans que nous nous connais' 
sons. 

■ •— Vingt-trois ans à la Saint-Michel, dit Passepoil. Ce tut 
le soir de la .fête du saint archange que je vous donnai 
deux douzaines de plat derrière le Louvre, de la pari de 
M. de Mairidsriesv . . ^ c . ... 

— Passepoil i s’écria Cocardasse sévèrement, ces fâcheux 

souvenirs ne sent point de mise. J'ai souvent pensé, pour 
ma part, que ce bon M. de Pey voiles nous chérissait eû 
cachette. t'ais-kii des excuses, vivadion i et tout de suite, 
couquiu l '.h: . 1 

Passepoil; obéissant, quitta sa position au milieu de la 
chambre, et s’avança vers Peyrolfes la calotte à la main; 

M. de Pey rôties, qol avait l’œil au guet, aperçut etr ca 
moment la place que les platras avaient blanchie 
carreau. Son regard rebondit naturellement «u«ptetond.j 
A la vue du trou, il devint tout pâle. -Mais il no criapeial. 
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parce que Passepoil, humble et souriant, était déjà entre 
lui et la porte. Seulement, il se réfugia d’instinct vers le 
ta* de paille, afin de garder ses derrières libres. En somme, 
il avait en face de lui deux hommes robustes et résolus ; 
mais les gardiens étaient dans le corridor et il avait son 
épée. A l’instant où il s’arrêtait, le dos tourné au tas de * 
paille, la tête souriante de Chaverny se montra, soulevant 
ou peu le pourpoint de Passepoil, qui la cachait* 


IV 


tlËILLES CONNAISSANCES 


Nous sommes bien forcé de dire au lecteur ce que M. de 
Peyrolles venait faire dans la prison de Cocardasse et 
Passepoil, car cet habile homme n'eut pas le temps d’ex- 
poser lui-même les motifs de sa présence. 

Nos deux braves devaient comparaître comme témoins 
devant la chambre ardente du Châtelet. Ce n’était pas le 
compte de M. le prince de Gonzague. Peyrolles avait 
charge de leur faire des propositions si éblouissantes, que 
leurs consciences n’y pussent tenir : mille pisloles à cha- 
cun d’un seul coup, espèces sonnantes et payées d’a- 
vance, non pas même pour accuser Lagardère, mais pour 
dire seulement qu'ils n’étaient pas aux environs de Cayiuî 
a nuit du meurtre. Dans l’idée de Gonzague, la négocia- 
tion était d’autant plus sûre que Cocardasse et Passepoil 
ne devaient pas être très-pressés d’avouer leur présence 
en ce lieu. 

Yoici maintenant comme quoi M. de Peyrolles n’eut 
point le loisir de montrer ses talents diplomatiques : 

La tête goguenarde du petit marquis avait soulevé le 
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pourpoint de Passepoil, tandis que Peyrolles, occupé 4 
observer les mouvements de nos deux braves, tournait 
le dos an tas de paille. Le petit marquis cligna de l’œil et 
fit un signe à ses alliés. Ceux-ci se rapprochèrent tout 
doucement. • N 

— As pas pur! dit Cocardasse en montrant du doigt l'ou- 
verture du plafond ; c’est un peu leste, de mettre deux 
gentilshommes dans.un cachot si mal couvert. 

— Plus on va, fit observer Passepoil avec modération! 
moins on respecte les convenances. 

— Mes camarades ! s’écria Peyrolles, qui prenait de l’in- 
quiétude à les voir s’approcher ainsi, l’un à droite, l'autre 
& gauche, pas de mauvais tour!... si vous me forcez à tirer 
l’épée... 

— Fi donc ! soupira Passepoil, tirer l’épée contre nous ! 

— Des gens désarmés ! appuya Cocardasse. 

Ils avançaient toujours. Néanmoins, Peyrolles, avant 
d’appeler, ce qui eût rompu sa négociation, voulut join- 
dre le geste à la parole. 11 mit la main à la garde de son 
épée eu disant : 

— Qu’y a-t-il, voyons, mes enfants?... Vous avez essayé 
de vous évader par ce trou là-haut, en faisant la courte 
échelle, et vous n'avez pas pu... Üalte-Ià 1 s’interrompit-il; 
un pas de plus et je dégaine I 

Il y avait une autre main que la sienne à la garde de 
•on épée. Cette autre main, blanchefte et garnie de den- 
telles fripées, appartenait à M. le marquis de Chaverny. 
Celui-ci était parvenu à sortir de sa cachette. Il se tenait 
debout derrière Peyrolles. L’épée du factotum glissa tout à 
coup entre ses doigts, et Chaverny, le saisissant au collet, 
lui mit la pointe sous la gorge. 

— Un mot et tu es mort, drôle ! dit-il à voix basse. 

L'écume vint aux lèvres de Peyrolles ; mais il se tut. 

Cocardasse et Passepoil, à l’aide de leurs cravates, le 
m, 10 
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garrottèrent en moire de temps que nous ae mettons à r 
î’dcrire. ■ - : 

— Et maintenant ? dit Cocardasse au petit marquis. 

— Maiutenaut, répliqua celui-ci, toi à droite dais 
porte... ce bon garçon à gauche... et, quand les deux gw» 
die ns vont entrer, les deux mains au *œud-de la gorge, 

— ils vont donc entrer 7 demanda Cacardasse. 

— À vos postes, seulement U. Voici M. de Peyroiles qui 
va nous servir d’appeau. 

Les deux braves coururent se coller à la muraille, l’un 
à droite, i’autre à gauche. Chaverny, la pointe de l’épée 
souâ le menton de Pejrolîes, lui ordonna de crier àTaîde. 
Peyrolles cria. Et tout aussitôt les deux gardiens de se 
ruer dans le cachot. Passepoil eut le' porte-clefs, Cocap- 
dasse eut l’autre. Tous deux râlèrent sourdement, puisse 
turent, étranglés à demi. Chaverny ferma la porte 3u 
cachot, tira des poches du porte-clefs un paquet de cordes, 
et leur fit à tous deux des menottes. 

— As pas purl lui dK Cocardasse, je n'ai jamais ta *dé 
marquis aussi gentil que vous, noh ! 

Passepoil joignit ses félicitations plus calmés â cetlesfle 
son noble ami. ^ais Chaverny était pressé. 

— En besogne ! s’écria-t-il, nous ne sommes pas encore 
sur le pavé de Paris... Gascon, mets le porte-clefs ntr 
comme un ver et revêts sa dépouille... Toi, l’ami, fctiê 
de même pour le gardien... 

Cocardasse et Passepoil se regardèrent. 

— Voici un cas qui m'embarrasse, dit le premier eh SB 
grattant l’oreille; saûdiëou! je ne sais pas S'il contient 4 
des gentilhommes ... 

— Je vais bien mettre Thabil du plus honteux maraud' 
que je connaisse, moi! s'écria Chaverny en arrachant te 
splendide poûrpûint de-Peyrotfîes. 

— «ou noble ami, risqua Passepoil, hier, neus «von» 

endossé... - , > . 

m 


Digitized by Google 


LE TÉM&16KAGE DU MORT fît 

Cacardasse l'interrompit d’an geste terrible. 

— La pair, péraïrc ! fiHè, je t’ordonne d’oublier cette 
circonstance pénible; d’ailleurs, c’était pour le service de 
i©u petit cou qui n» 

— C’est encore pouf son service aujourd’hui. 

. Cbcardasse poussa un profond soupir «t dépouilla le 
porte-clefs, qui avait un Millon dans la bouche. Frère 
Passepoil en fit autant du gardien, et la toilette de nos 
deux braves fut bientôt achevée. Certes, depuis le temps 
da Jutes César, qui fat, dit-on, le premier fondateur de 
eetteantrque forteresse, jamais le Châtelet n’avait tu dans 
ses mars deux geôliers de plue g alan te mine. Chaverny, 
de son côtéy avait passé le pourpoint de ce bon M. de 
Pejrolies. : • 

— Mes enfants, dit-il, oeetinuant le rôle de factotum, 
je me suis acquitté de ma commission auprès de ce» deux 
misérables; je vous prieda me faire la condaite jusqu’il là 
porte de la rue. 

— Ai-je un peut-aird’uaçàvdienî demanda frère Pas- 

MgH»L . 

— À s*y méprendre, repartit la petfl marquis. 

— Eh donc t fit Coeardasse junior sans prendre souci de 

cacher son hamiliation, est-ce que je ressemble S ua 
perte-clefs? > '• «•- ..$• ■■ 

Comme deax gouttes d’èaa, répendit Chaverny. Bit 
Mate, j’ai mon message à porter. 

ils sortirent tous les trois dn> cachot, dont lapOrtefut* 
refermée à double four, sans oublier les verrous. Ml de 
PoyroUes et les deux gardiens restèrent là, solidement 
attachés et bâillonnés. L’histoire ne dit pas les réflexion* 
qu'fis firentdânsces conjonctures pénibles et difficiles. Nos' 
trois prisonniers, cependant, traversèrent te premier cor- 
rider sans encombre: il était vide. ... 

v— La tête un peu moins haute, Coeardasse, mon ami,- 
dit Chaverny; j’ai peur de tes scélérate» de moustaches, i 
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— oandiéou? répondit le brave, vous me hacheriez 
menu comme chair à pâté, que vous ne pourriez m’enle- 
ver ma bonne mine... 

— Ça ne mourra qu’avec nous! ajouta frère Passepoil. 

Chaverny enfonça le bonnet de laine sur les oreilles du 

Gascon, et lui apprit à tenir ses clefs. Ils arrivaient à la 
porte du préau. Le préau et les cloîtres étaient pleins de 
monde. 11 y avait grand remue-ménage au Châtelet, parce 
que M. le marquis de Ségré donnait à déjeuner à ses as- 
sesseurs au greffe, en attendant la reprise de la séance. On 
voyait passer les plats couverts, les réchauds et les pa- 
niers de champagne, qui venaient du fameux cabaret du 
Veau-qui-TeUe, fondé, depuis deux ans, sur la place 
même du Châtelet, par le cuisinier Le Preux. 

Chaverny, le feutre sur les yeux, passa le premier. 

— Mon ami, dit-il au portier du préau, vous avez ici 
près, au numéro 9, dans le corridor, deux dangereux co- 
quins; soyez vigilant. 

Le portier Ota son bonnet en grommelant. Cocardasse 
et Passepoil traversèrent le préau sans encombre. Dans la 
salle des gardes, Chaverny se conduisit en curieux qui 
visite une prison. 11 lorgna chaque objet et fit plusieurs 
questions idiotes avec beaucoup de sérieux. On lui montra 
le lit de camp où M. de Horn s’était reposé dix minutes, 
en compagnie de l'abbé de La Mettrie, son ami, en sor- 
tant de la dernière audience. Cela parut l’intéresser vive- 
ment. Il n’y avait plus que la cour à traverser; mais, au 
seuil de la cour, Cocardasse junior faillit renverser un 
marmiton du Veau-qui-Tette, porteur d’un plat de blanc- 
manger. Notre brave lança un retentissant capédtdioul 
qui fit retourner tout le monde. Frère Passepoil en fré- 
mit jusque dans la moelle de ses os. 

— L’ami , dit Chaverny tristement, cet enfant n’y a pas 
mis de malice, et tu pouvais te dispenser de blasphémer 
le nom de Dieu, noire Seigneur. 
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Cocardasse baissa l'oreille. Les archers pensèrent que 
C’était là un bien honnête jeune gentilhomme. 

— Je ne connaissais pas ce porte-clefs gascon, grom- 
mela le guichetier des gardes ; du diable si les cadédis ne 
se fourrent pas partout ! 

Le guichet était justement ouvert pour livrer passage & 
un superbe faisan rôti, pièce principale du déjeuner de 
M. le marquis de Ségré. Cocardasse et Passepoil, ne pou- 
vant plus modérer leur impatience, franchirent le seuil 
d’un seul bond. 

— Arrêtez-lès! arrêtez-les! cria Chaverny. 

Le guichetier s’élança et tomba foudroyé par le lourd 
paquet de clefs que Cocardasse junior lui mit en plein 
visage. Nos deux braves prirent en même temps leur 
course et disparurent au carrefour de la Lanterne. 

Le carrosse qui avait amené M. de Peyrolles était tou- 
jours à la porte. Chaverny reconnut la livrée de Gonza- 
gue; il franchit le marche pied en continuant de crier àf 
tue-tête : 

— Arrêtez-les, morbleu? ne voyez-vous pas qu’ils se 
sauvent?... Quand on se sauve, c’est qo’on a de mauvais 
desseins?... Arrêtez-lesl arrêtez-les! 

Et, profitant du tumulte, il se pencha à l’autre portière 
^et commanda : ' ’ " «' 

— A l’hôtel, coquin ! et grand train ! \ a 

Les chevaux partirent au trot. Quand le carrosse fut 
engagé dans la rue Saint-Denis, Chaverny essuya son 
front baigné de sueur, et se mit à rire en se tenant le* 
Côtes. Ce bon M. de Peyrolles lui donnait non-seulemént 
ïa liberté, mais encore un carrosse pour se rendre sans fa- 
tigue au lieu de sa destination. 

C’était bien cette même chambre à l’ameublement sé* 
vère et triste où nous avons vu pour la première fois ma* 
dame la princesse de Gonzague dans la matinée qui pré^ 
céda la réunion dn tribunal de famille ; c’était bien 1» 
lit. 10. 
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même deuil extérieur : l’autel tendu de noir, où se célê- 
• brait quotidiennement le sacrifice funebrç dq mémoire du 
feu duc de Nevers, montrait toujours sa large croîs, blan- 
che aux lueurs des six cierges allumés. Mais quelque 
chose était changé. Un élément de joie, timide encore et 
perceptible à peine» s’était glissé parmi ces aspects lugu- 
bres ; je ne sais quel sourire éclairait vaguement ce deuil. 

Il y avait des fleurs aux deux côtés de l’autel, et pour- 
tant on n’était pas aux premiers jours de. mai, fêle de l’é- 
poux décédé. Les rideaux, ouverts à demi, laissaient pas- 
ser un doux rayon du soleil d'automne. A la fenêtre pen- 
dait une cage où babillait un gentil oiseau ; un oiseau que 
®Ous avons vu déji et entendu à la fenêtre basse qui 
donnait sur la rue Saint-Honoré, au coin de la rue du 
Chantrè; l’oiseau qui, naguère, égayait la solitude de 
Celle charmante inconnue dont l’existence mystérieuse 
empêchait de dormir madame Balahnut, la Durand, la 
, Guichard, et toutes les commères du quartier du Palais- 
Royal. 

11 y avait du monde dans l’oratoire de madame la prin- 
cesse, beaucoup de monde, bien qu’il fût encore grand 
. matin. C’était d’abord une belle jeune fille qui dormait 
étendue sur un lit de jour* Son visage, aux contours ex- 
quis, restait un peu dans l’ombre; mais le rayon de soleil 
Se jouait dans les masses opulentes de ses cheveux bruns 
aux fauves et chatoyants reflets. Debout, auprès d’elle, se 
tenait la première camériste de la princesse, la bonne 
Madeleine Giraud, qui avait les mains jointes et les larmes 
aux yeux. 

Madeleine Giraud venait d’avouer à. madame de Gon- 
aague que l’avertissement miraculeux trouvé dans le livre 
d’heures, & la page du Miserere, l’avertissement qui disait: 
aVenez défendre votre fille,» et qui rappelait, après vingt 
ans, la devise des rendez-vous heupeux et des jeunes 
amours, la devise de Nevers, J'y suif, avait été placé 
•*I 
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îft p ar Ma d el ein e vl fe-mé m e , d rt ompl i ch <* avec le bossu... 
-"Eaprincesse l’avait embrassée. Madeleine était heureuse 

* Comme si son propre enfant eût été retrouvé. La prin- 
cesse s’asseyait à l’autre bout de la chambre. Deux femmes 

• 'et un Jeune ghrç'on f entouraient. Auprès d’elle étaient 

les feu i 11 OR éparsès dhin manuscrit, avec 14 cassette' qni 
avait dû les contenir : le cassette et le manuscrit d ; Au- 
rore. Ces lignes, écritôs dans l’ardent espoir qtt’eltes. par- 
viendraient un jour entre les mains d’une mère inconnue 
mais adorée, étaient arrivées à leur adresse. La, princesse 
Ifes avait déjà parcourues. On la voyait bien A ses yeux, 
Tonnes dé'bénnès et tendres larmes. * ■ . •• 

'^’ffuant à fe manière dont la cassette et le gentit oiseau 
avaient franchi leseudl de l'hôtel de? Gonsague, point té- 
tait besoin dé fe demander. Vm des deux femmes était 
Thonnéte Françoise Berri bon, et le jeune garçon- qui 
•tortillait sa- toque entre ses lotgts d'un air malicieux et 
Otmfus répondait au nom de lear.-Marie. C’était le page 
^Aurore, le bon enfant bava? J* et imprudent 'qui avait 
entraîné sa grandNmère hors de son poste pour te livrer 
aux séductions -des commères de la rue dp. Chantre. 
L’autre femme se tenait un peu à l’écart. Vous eussiez 
reconnu sous son voile le visage hardi et gracieux de 
dona Cruz. Sur ce visage fripon, il y avait en ce, moment 
une émolion réelle et profonde. Dame Françoise Berri- 
chon avait la parole. 

— Celui -11 h’est pas mon'flfy, dlsaii-efle de sa plus 
mîle voix en montrant Jean-Marie; c’est le fils de mon 
pauvre garçon... Je peux (Üeff dfoeiA madame la princesse 
que mon Berrichon était une autre paire de manches... H 
avait cinq pîeds dix poucôs, et du courage, car tl'sst mort 
« soldat..: : 

f - — Et vous* étiez an service de New ers, bonne femme! 
Ibterrompit la princesse. 

— Tous les Berrichonj répondit Françoise, de- père en 
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fils, depuis que le monde est monde 1..» Mob mari était 
écuyer du duc Amaury, père du duc Philippe ; le père de 
mon mari, qui se nommait Guillaume-Jean-Nicolas Ber- 
richon... 

— Mais votre fils, interrompit la princesse, ce fut loi 
qui m’apporta cette lettre au château de Cayliis?... • 

— Oui, ma noble dame, ce fut lui... Et Dieu sait bien 
que, toute sa vie, il s'est souvenu de cette soirée- là... U 
avait rencontré, c'est lui qui m’en a fait le récit bien des 
fois, il avait rencontré dans la forêt d'Ens une dame Mar- 
the, votre ancienne duègne, qui s’était chargée de l’en- 
fant... Dame Marthe le reconnut pour l’avoir vu au châ- 
teau de notre jeune duc, quand elle apportait vos mes- 
sages... Dame Marthe lui dit : « Il y a là-bas, au château 
de Caylus, quelqu’un qui sait tout. Si tu vois mademoi- 
selle, dis-lui qu'elle ait bien garde... » Berrichon fut pris 
par les soudards et délivré par la grâce de Dieu... C’était 
la première fois qu’il voyait ce chevalier de Lagardère 
dont on parlait tant... Il nous dit : * Celui-là est beau 
comme le saint Michel archange de l’église de Tarbes !... » 

— Oui..., murmura la princesse, qui rêvait, il est bien 
beau. 

— Et brave ! poursuivit damé Françoise qui s’animait ; 
un lion !... 

— Un vrai lion! voulut appuyer Jean-Marie. 

Mais dame Françoise lui fit les gros yeux, et Jean-Mario 
se tut. 

— ■ Berrichon, mon pauvre garçon, nous rapporta donc 
Cela, poursuivit la bonne femme, et comme quoi Nevers 
et ce Lagardère avaient rendez-vous pour se battre, êt 
Comme quoi ce Lagardère défendit Nevers pendant une 
demi-heure entière contre plus de vingt gredins, sauf le 
respect que je dois à madame la princesse, armés jusr 
qu'aux dents... 
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Aurore de Caylus lui fit signe de s’arrêter. Elle était 
faible contre ces navrants souvenirs. Ses yeux pleins de 
larmes se tournèrent vers la chapelle ardente. 

— Philippe! murmura-t-elle, mon markbien-aimé !..; 
c’était hier!... les années ont passé comme des heures 1 
c’était hier... La blessure de mon âme saigne et ne veut 
pas être guérie. 

Il y eut un éclair dans l’œil de dona Cruz, qui regar- 
dait cette immense douleur avec admiration. Elle avait 
dans les veines ce sang brûlant qui fait battre le cœur 
plus vite et qui hausse l’âme jusqu'aux sentiments héroï- 
ques. 

Dame Françoise hocha la tète d’un mouvement ma- 
ternel. 

— Le temps est le temps, fit-elle. Nous sommes tout 
mortels... Il ne faut pas se faire du mal pour ce qui est 
passé. 

Berrichon se disait en tournant son chaperon î 

— Comme elle prêche, ma bonne femme de grand- 
mère! 

— Il y a donc, reprit dame Françoise, que, quand le. 
chevalier de Lagardère vint au pays, voilà bientôt cinq ou 
six ans de cela, pour me demander' si je voulais servir la 
fille du feu duc, je dis oui fout de suite. Pourquoi ? Parce quft 
Berrichon, mon fils, m’avait dit comme les choses s’é- 
taient passées. Le duc mourant appela le chevalier par 
son nom et lui dit : « Mon frère ! mon frère !... » 

La princesse appuya ses deux mains contre sa poitrine» 

— Et encore, poursuivit Françoise : « Tu seras le père 
de ma fille, et tu me vengeras... » Berrichon n’a jamail 
menti, ma noble dame. D’ailleurs, quel intérêt aurait-il 
eu à mentir?... Nous partîmes, Jean-Marie et moi Le 
chevalier de Lagardère trouvait que mademoiselle Au- 
rore était déjà trop grandelte pour demeurer seule avec 
lui. 
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— EU! voulait comme ça, interrompit Jean -Marie,- que 
la demoiselle eût un page. 

Françoise haussa les épaules en souriant. 

— L'enfant est bavard, dit-elle ; en vous demandant 
pardon, noble dame... Y a donc qne nous papttmes peur 
Madrid, qui est la capitale du pays espagnol... Ah ! damel 
les larmes me vinrent aux yeux quand je vis la pauvre 
.enfant, c'est vrai U. Tout le portrait de notre jeune sei- 
gneur!... Mais motus 1 H fallait se taire... M. le chevalier 
n’entendait pas raison... 

- pendant tout le temps que vous ave* été avec 

eux, demanda la princesse dont la voix hésitait, cet 
homme..* M. de Lagardère..;? 

— Seigneur Dieu ! noble dame, s'écria Françoise, dont 
la vieille figure s’empourpra, non... non... sur mon sa- 
hit Hè dirais peut-être comme vous, car vous êtes mère... 
mais, voyez-vous, pendant six ans, j’ai appris à aimer M. le 
chevalier antant et plus que ce qui me reste de famille... 
Siune autre que vous avait eu l’air de soupçonner... Mais 
il faut me pardonner, s’interrompit elle en faisant la ré- 
vérence, voilà qne j’oublie devant qui je parle... C’est 
que celhLfâ est ün saint, madame... c’est que votre fille 
était aussi bien gardée près de lui qu’elle l’eût éjé près 
<fe sa mère... C’était un respect, c’était une bonté... une 
tendresse si douce et si pure... 

— Vous faites bien de défendre celui qui ne mérite pas 
d’être accusé,, prononça froidement la princesse; mais 
donnez-moi des détails. Ma fille vivait dans la retraite? 

— Seule, toujours seule... trop seule, car elle en était 
ti&te... et pourtant, si on m’avait crue... 

— Que voulez-vous dire? demanda Aurore de Caylus. 

"pâme Françoise jeta un regard de côté vers dona Cruz, 

qui était toujours immobile. 

— Écoutez donc, fit la bonue femme; une fille qui 
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chantait et qui dansait sur la plèza Santa, Ce notait -pas 
une belle et benne société pour l'héritière d'un duc.,. 

La princesse se tourna vers dona Cruz, et vît une larme 
briller aux, longs cils de sa paupière. 

— Vous n’aviez pas d’autre reproche à faire à votre 
mai tri 1 ? dit-elle. 

— Des reproches! se récria dame Françoise; ceci n’esl 
pas un reproche... d’ailleurs, la fillette ne venait pas sou- 
vent... et je m’arrangeais toujours pour surveiller... 

— C’est bien, bonne femme, interrompit la princesse, 
je vous remercie... retirez-vous... Vous et votre petit-fils, 
vous faites désormais partie de ma maison, 

— A genoux ! s’écria Françoise Berrichon en poussant 
rudement Jean- Marie. 

La princesse arrêta cet élan de reconnaissance, et, sur 
un signe d’elle, Madeleine Giraud emmena la vieille 
femme avec son héritier. Dona Cruzse dirigeait aussi vers 
la porte. 

— Où allez-vous, Flor? — demanda la princesse. Dona 
Cruz pensa avoir mal entendu. La princesse reprit : 

— N’est-ce pas ainsi qu’elle vous appelle?... Venez, 
Flor, je veux vous embrasser. 

Et, comme la jeune fille n’obéissait pas assez vite, la 
princesse se leva et la prit entre ses bras. Dona Cruz sentit 
son visage baigné de larmes. 

— Elle vous aime, murmurait la mère heureuse ; c’est 

écrit là, dans ces pages qui ne quitteront plus mon che- 
vet... dans ces pages où elle a mis tout son cœur... Vous 
êtes sa gitanita, sa première amie... Plus heureuse que 
moi, vous l’avez vue enfant... Devait-elle être jolie t Flor,, 
dites-moi cela?... , 

Et, sans lui laisser le temps de répondre : J 

—Tout ce qu’elle aime, reprit-elle avec sa passion de 
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mèrô, impétueuse et profonde, je veux l'aimer... le 
t’aime, Flor, ma seconde fille... Embrasse-moi... Et toi, , 
pourras-tu m’aimerî... Si tu savais comme je suis heu- 
reuse et comme je voudrais que la terre entière fût dans 
l’allégresse!... Cet homme, entends-tu cela, Flor... cet 
homme lui-même, qui m’a pris le cœur de mon enfant..*' 
ch bien, si elle le veut, je sens bieo que je l’aimerai. 
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Dôna Cruî souriait parmi ses larmes. La princesse la 
pressait follement contre son cœur. 

*— Croirais-tu, murmura-t-elle, Flor, ma chérie, que 
je n’ose pas encore l’embrasser comme cela. Ne te 
fâche pas; c’est elle que j’embrasse sur ton front et sur 
tes joues. 

Elle s’éloigna d’elle tout à coup pour la mieut regar- 
der. 

— Tu dansais sur les places publiques, toi, fillette T re- 
prit-elle d’un accent rêveur. Tu n’as point de famille,,? 
L’aurais-je moins adorée, si je l’avais retrouvée ainsi !,« 
Mon Dieu 1 mon Dieu! que la raison est folle!... L’autre 
jour, je disais: « Si la fille de Nevers avait oublié un ins- 
tant la fierté de sa race... • Non ! je n’achèverai pas,.; 
j’ai froid dans les veines en songeant que Dieu aurait pu 
me prendre au mot... Viens remercier Dieu, Flor, ma gl- 
tanita, viens... 

Elle l’entratna vers l’autel et s’y agenouilla, 

— Nevers! Nevers U’écria-t-elle, j'ai ta fille... j’ai notfê 
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fille !... Dis à Dieu de voir la joie et la reconnaissance de 

mon cœur!.,. 

Certes, son meilleur ami ne l’eût point reconnue. Le 
sang revenu colorait vivement ses joues. Elle était jeune, 
elle était belle; son regard brillait, sa taille souple ondu- 
lait et frémissait. Sa voix avait de doux et délicieux ac- 
cents. Elle resta un instant perdue dans son extase. 

— - Es-tu chrétienne, Flor? reprit-elle. Oui... je me sou- 
viens— elle l’a dit... lu es chrétienne. Comme notre Dieu 
est bon, n’est-ce pas?... Donne-moi tes deux mains et sens 
mon cœur... 

— Ah! fit la pauvre gïtanîta qui fondait en larmes, si 
j’avais une mère comme vous, madame 1 

La princesse l’attira contre son cœur encore une 
fois. 

— Te parlait-elle de moi? demanda-t-elle; de quoi 
«ausiez-vous?... Ce jour où tu la rencontras, elle était en- 
core toute petite... Sais-tu ? s'interrompit-elle, car la 
fièvre lui donnait ce besoin incessant de parler ; je crois 
-qu’elle a peur de moi... J’en mourrai, si cela dure... 
Tu lui parleras de moi, Flor, ma petite Flor, je tfêh 
prie ! 

— Madame, répondit dona Gruz dont les yeux mouillés 
ourlaient, n’avez-vous pas vu là dedans combien elle 
voue aiuie? 

Elle montrait du doigt les feuille» éparses du manus- 
crit d’Aurore. 

* — Oui... oui, fit la princesse, saurais-je dire ce qate 
j’ai éprouvé en Lisant cela ?... Elle n’est pas triste et 
grave comme moi, ma fille.*. Elle a le cœur gai de son 
père... mai*. moi... moi qui ai tant pleuré, j’étaisgeie au* 
tretoLs... La murs on où jo suis née était une prison, et 
pourtant je riais, je dansais... jusqu’au jour où je vis te* 
lui qui devait emporter au foedde son tombeau toute ma 
jjoie-ettaus mos souriree..* , 

* % » * 
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Elle passa rapidement la main sur son Iront, qui brû- 
lait. 

— As-tu vu jamais une pauvre femme devenir felleî.» 
demandart-elle avec brusquerie. 

Dona Cruz la regarda d’un air inquiet. 

— Ne crains rient ne crains rien! fit la princesse; le 
' bonheur est pour moi une chose si nouvelle!... Je voulais 
te dire, Flor: As-tu remarqué? ma fille est comme moi... 
Sa gaieté s'est évanouie le jour où l’amour est venu... 
Sur les flernières pages , il y a bien des traces de 
larmes. 

Elle prit le bras de la gitanita poux regagner sa place 
première. A chaque instant elle se tournait vers le lit de 
jour où sommeillait Aurore, mais je ne sais quel vague 
sentiment semblait l’en éloigner. 

— Elle m’aime, oh I certes, reprit-elle ; mais le sourire 
dont-elle se souvient, le sourire penché au-dessus de son 
berceau, c’est celui de cet homme... Qui lui donna les 
premières leçons ? cet homme. Qui lui apprit le nom de 
Dieu? encore cet homme!... Ohï par pitié, Flor, ma ché- 
rie, ne lui dis jamais ce qu’il y a en moi de colère, de ja- 
lousie, de rancune contre cet homme !... 

— Ce n’est pas votre cœur qui parie, madame ! mur- 
mura dona nruz. , 

La princesse lui serra le bras avec une violence sou- 
daine. 

— C’est moncœnrt s’écria-t-elle, c’est mon cœur l Ils 
allaient ensemble dans les prairies qui entourent Pampe- 
lune, les jours de repos... 11 se faisait enfant pour jouer 
avec elle... Est-ce un homme qui doit agir ainsi ? cela 
n’appartient-il pas à la mère?... Quand il rentrait après ie 
travail, il apportait un jouet», une friandise... Qu’eussé- 
je fait de mieux, si j’avais été pauvre, en pays étranger, 
avec mon enfant?... 11 savait bien qu’il me orenait, quUl 
me volait toute sa tendresse... , 
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— Oh! madame!... voulut interrompre la gitanita. 

—Vas-tu le défendre? fit la princesse qui lui jeta un re- 
gard de défiance. Es-tu de son parti ?... Je le vois, se re- 
prit-elle avec un amer découragement, tu l’aimes mieux 
que moi, toi aussi! 

Dona Cruz éleva la main qu'elle tenait jusqu'à son 
cœur. Deux larmes jaillirent des yeux de la princesse. 

— Oh! eet homme! cet homme! balbutia-t-elle parmi 
ses pleurs. Je suis veuve... il ne me restait que le cœur 
de ma fille. 

Dona Cruz restait muette devant cette suprême injus- 
tice de l'amour maternel. Elle comprenait cela, cette 
fille ardente au plaisir, cette folle qui voulait jouer hier 
avec le drame de la vie. Son âme contenait en germe 
tous les amours passionnés et jaloux. La princesse venait 
de se rasseoir dans son fauteuil. Elle avait pris les pages 
du manuscrit d’Aurore. Elle les tournait et retournait en 
rêvant. 

— Combien de fois, prononça-t-elle avec lenteur lui a- 
t-il sauvé la vie?... 

Elle fit comme si elle allait parcourir le manuscrit; 
mais elle s’arrêta aux premières pages. 

— A quoi bon ?... murmura-t-elle d'un accent abattu, 
moi je ne lui ai donné la vie qu’une fois! C’est vrai, 
c'est vrai cela, reprit-elle, tandis que son regard 
avait des éclats farouches ; elle est à lui bien plus qu’à 
moi! 

— Mais vous êtes sa mère, madame, fit doucement doua 
Cruz. 

La princesse releva sur elle son regard inquiet et souf- 
frant. 

— Qu’entends-tu par là ? demanda-t-elle ; tu veux me 
consoler... C’est un devoir, n’est-ce pas, que d’aimer sa 
mère ?... Si ma fille m’aimaU par devoir, je sens bien oue 
je mourrais ! 
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— Madame, madame ! relisez donc les pages où elle 
parle de vous... Que de tendresse !... que de respectueux 
amour!... 

— J’y songeais, Flor, mon bon petit cœur!... Mais il y 
a une chose qui m'empêche de relire ces lignes que j’ai 
si ardemment baisées... Elle est sévère, ma fille!... Il y a 
des menaces là-dedans!... Quand elle vient à soupçonner 
que l’obstacle entre elle et son ami, c’est sa mère... sa 
parole devient tranchante comme une épée... Nous avons 
lu cela ensemble ; tu te souviens de ce qu’elle dit. Elle 
parle des mères orgueilleuses. 

La princesse eut un frisson par tout le corps. 

— Mais vous n’êtes pas de ces mères-là, madame, dit 
dona Cruz qui l’observait. 

— Je l’ai été 1 murmura Aurore de Caylus en cachant 
non visage dans se3 mains. 

A l’autre bout de la chambre. Aurore de Nevers s’a- 
gita sur son lit de jour. Des paroles indistinctes s’échap- 
pèrent de ses lèvres. La princesse tressaillit. Puis elle se 
leva et traversa la chambre sur la pointe des pieds. Elle 
fit signe à dona Cruz de la suivre, comme si elle eûtsenti 
le besoin d’être accompagnée et protégée. 

Cette préoccupation qui perçait en elle sans cesse 
parmi sa joie, cette crainte, ce remords, cet esclavage, 
quel que soit le nom qu'on veuille donner aux bizarres 
angoisses qui étreignaient le cœur de la pauvre mère et 
lui gâtaient sa joie, avait quelque chose d’enfantin et de 
navrant à la fois. 

Elle se mit à genoux aux côtés d’ Aurore. Dona nrux 
resta debout au pied du lit. La princesse fut longtemps à 
• contempler les traits de sa fille. Elle étoufiait les sanglots 
qui voulaient sortir de sa poitrine. Aurore était pâle. Son 
sommeil agité avait dénoué ses cheveux, qui tombaient 
épars sur le tapis. La princesse les prit à pleines mains et 
les, appuya contre ses lèvres en fermant les yeux. 
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— «emi ! murmura Aurore dans son somme H ; Henri, 
mon ami U» 

La princesse devint si pâle que dona Cruz s’élança pour 
la soutenir. Mais elle fût repoussée. La princesse, souriant 
avec angoisse, dit : 

— Je m'accoutumerai à cela... Si seulement mon nom 
venait aussi dans son rêve !... 

Elle attendit. Ce nom ne vint pas. Aurore avait les lè- 
vres entr’ouvertes, son sou fie était pénible. 

— J’aurai de la patience, fit la pauvre mère; une autre 
fois, peut-être qu’eue rêvera de moi. 

Dona Cruz se mit à genoux devant elle. Madame de 
Gonzague lui souriait, et la résignation donnait à son vi- 
sage un beauté sublime. 

— Sais-tu? fit-elle, la première fOis que je te vis, Flor, 
je fus bien étonnée de ne point sentir mou coeur s’élancer 
vers toi.» Tu es belle pourtant., tu as le type espagnol ' 
que je pensais retrouver chez ma fille... Mais regarde ce 
front... regarde! 

Me écarta doucement les masses de cheveux qui ca- 
chaient à demi le visage <f Aurore. 

— Tu n’as pas cela, reprit-elle en touchant les tempes 
de la jeune fille; cela, c’est Nevers... Quand je l’ai vue et _ 
que cet homme m’a dit : « Voilà votre fille ! » mon cœur v 
n’a pas hésité... Urne semblait que la yoîx de Nevers, des- 
cendant du ciel tout à coup, disait comme lui : « C’est ta v 
fille ! » 

Ses yeux avides parcouraient les traits d’ Aurore. Elle 
poursuivit: 

Quand Nevers dormait, ses paupières retombaient ainsi... 
et j’ai vu souvent cette ligne autour de ses lèvres... 11 y a 
quelque chose de plus semblable encore dans le sourire... 
Nevers était tout jeune, et on lui reprochait d’avoir une 
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beauté un peu efféminée... Mais ce qui me frappa surtout, 
ce fut le regard... Oh ! que c’est bien te feu rallumé de ta 
prunelle deNeversl Des preuves t.. . Ife me fout compas- 
sion avec leurs preuves l Dieu a mis notre nom sur te 
visage de cet entant... Ce n’e6t pas ce Lagardère que je 
crois, c'est mon cœur. 

Madame de Gonzague avait parlé tout bas; cependant 
au nom de Lagardère, Aurore eut comme un faible tres- 
saillement. 

— Elle va s’éveiller, dit dona Cruz. 

La princesse se releva, et son altitude exprimait une 
sorte de terreur. Quand elle vit que sa Hile allait ouvrir 
les yeux, elle se rejeta ai veinent en arrière. 

— Pas tout de swit&l ftt-elle d’une voit altérée; ne lui 
dites pas tout de suite que je suis 1<L.. 11 faut des précau- 
tions. ’ 

Aurore étendit les bras; puis son corps souple se rafdit 
convulsivement* connue on fait souvent au réveH. Ses 
yeux s ouvrirent tout grands du premier coup, son regard 
parcourut la chambre, et un étonnement vint se peindre 
sur ses traits. 

— Abu. ûi-eBie, Flor œil... Je me souviens. Je n’art- 
donc pas rêvé L.. 

Elle porta ses deux mains à son front. 

— dette chambre, reprit-elle, ce n’est pas celle où nous 
étions cette nuit.,» Ai-je rêvé 7... Ai-je vu ma mèreî 

-f- Tu as vu ta mère, répondit dona Crua. 

La princesse, qui s’était reculée jusqu’à l’autel en deuil, 
a/vait des larmes de joie plein les yeux. C'était à efle la 
première pensée de sa fille. Sa fille n’avait pas encore 
parlé de Lagardère. Tout son cœur monta vers Dieu pour 
rendre grâces. 

— Mais pourquoi suis-je brisée ainsi? demanda Aurore. 
Chaque mouvement que je fais me blesse, et mon souffle 
déchire ma poitrUm- A Madrid* au couvent de l'inear- 
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nation, après ma grande maladie, quand la fièvre et le 
délire me quittèrent, je me souviens que j’étais ainsi. J’a- 
vais la tète vide et je ne sais quel poids sur le cœur. 
Chaque fois que j’essayais de penser, mes yeux ébloui! 
voyaient du feu et ma pauvre tète semblait prête à si 
briser. 

— Tu as eu la fièvre, répondit dona Cruzj tu as été 
bien malade. 

Son regard allait vers la princesse, comme pour lui 
dire : C’est à vous de parler, venez. La princesse restait à sa 
place, timide, les mains jointes, adorant de loin. 

— Je ne sais comment dire cela, murmura Aurore ; 
c’est comme un poids qui écrase ma pensée... Je suis 
sans cesse sur le point de percer le voile de ténèbres 
étendu autour de mon pauvre esprit... mais je ne peux 
pas... non, je ne peux pas ! Sa tête faible retomba sur 
le coussin, tandis qu’elle ajoutait : 

— Ma mère est-elle fâchée contre moi? 

Quand elle eut dit cela, son œil s’éclaira tout à coup. 
Elle eut presque conscience de sa position, mais ce ne 
fut qu’un instant. La brume s’épaissit au-devant de sa 
pensée, et le Regard qui venait de s’allumer dans ses 
beaux yeux s’éteignit. La princesse avait tressailli aux der- 
nières paroles de sa fille. D’un geste impérieux elle ferma 
la bouche de dona Cruz qui allait répondre. Elle vint de 
ce pas léger et rapide qu’elle devait avoir aux jours où, 
jeune mère, le cri de son enfant l’appelait Vers le ber- 
ceau. Elle vint. Elle prit par derrière la tète de sa fille 
et déposa un long baiser sur son front. Aurore se prit à 
sourire. C’est alors surtout qu’on put deviner la crise 
étrange que subissait son intelligence. Aurore semblait 
heureuse, mais heureuse de ce bonheur calme et doux 
qui est le même chaque jour et qui depuis longtemps 
dure. Aurore baisa sa mère comme l’enfant accoutumé à 
donner et à rendre tous les matins le même baiser. 
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Mère, murmura-t-elle, j’ai rêvé de toi... et tu as 
pleuré toute cette nuit dans mon rêve... Pourquoi Flor 
est-elle ici? s’interrompit-elle. Flor n’a point de mère... 
Mais que de choses se passent dans une nuit 

C’était encore la lutte. Son esprit faisait effort pour dé- 
chirer le voile. Mais elle céda, vaiucue, à la douloureuse 
fatigue qui l’accablait. 

— Que je te voie, mère, dit-elle; viens près de moi; 
prends-moi sur tes genoux. 

La princesse, riant et pleurant, vint s’asseoir sur le lit 
de jour, et prit Aurore dans se3 bras. Ce qu’elle éprou- 
vait, comment le dire? Y a-t-il en aucune langue des pa- 
roles pour blâmer on flétrir ce crime divin : l’égoïsme 
du cœur maternel ? La princesse avait son trésor tout en- 
tier; sa fille était sur ses genoux, faible de corps et d’es- 
prit ; une enfant, une pauvre enfant. La princesse voyait 
bien Flor, qui ne pouvait retenir ses larmes, mais It 
princesse était heureuse, et, folle aussi, elle berçait Au- 
rore dans ses bras en murmurant malgré elle je ne sais 
quel chânt doux et naïf... Et Aurore mettait sa tête dans 
son sein. C’était charmant et c’était navrant. Dona Crut 
détourna les yeux. 

— Mère, dit Aurore, j’ai des pensées tout autour de 
moi, et je ne peux les saisir... 11 me semble que c’est 
toi qui ne veux pas me laisser voir clair... Pourtant, 
je sens bien qu’il y a en moi quelque chose qui n’est 
pas moi-même... Je devrais être autrement avec vous, 
ma mère... 

— Tu es sur mon cœur, enfant, chère enfant, répondit 
la princesse dont la voix avait d’indicibles douceurs; ne. 
cherche rien au-delà... Repose-toi contre mon sein.» 
Sois heureuse du bonheur que tu me donnes... 

— Madame... madame, dit dona Cruz, qui se pencha 
jusqu’à son oreille; le réveil sera terrible î 

La princesse fit un geste d’impatience. Elle voulait 

mi 11. 
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s’endormir dans cetta étrange volupté, qui pourtant Uil 
torturait l’Ame. Avait-on besoin do lui dire que tout ceci 
n’étaii qu’un rêve ! 

— Môre, reprit Aurore, si tu me parlais... je crois hien 
que le bandeau bomberait de mes yeux. ..Si lu savais*,, je 
soufffre! 

— Tu souffres ! répéta madame de Gonzague en la pres- 
sant passionnément contre sa poitrine. 

— Oui... je souffre bien... Tai peur— horriblement, 
ma mère... et je ne sais pas... je ne sais pas... 

U i avait des larmes dans sa voix ; ses deux belles maint 
pressaient son front. La princesse sentit comme un char 
intérieur dans cette poitrine qu’elle collait A la sienne. 

— ûht... obî... fit par deux fois Aurore; laissez-mol... ’ 
C’est à genoux qu'il tue faut vous contempler, ma mère... : 
Je me souviens... Chose inouïe t tout A l’heure je pensais 
m’avoir jamais quitté votre sein. 

EHe regarda la princesse «vec des yeux effarés. Cefte-ci 
essaya de sourire; maïs son visage exprimait l’épouvante. ‘ 

— Qu’avez-vous ? qu’avez-vous, ma mère? demanda 
Anrore ; vous êtes contente de m’avoir retrouvée, n’est- 
ce pas ? 

SI je suis contente, enfant adorée 1 

— Oui— c’est cela— vous m’avex retrouvée... je »’»- ’ 

vais pas de ruère— - - ; 


— Et Dieu qui nous a réunies, ma fille, ne noue sêpa- ' 
rera plus ! 

— Dieu! fit Aurore dont les yeux agrandis se fixaient 
dans le vide ; Dieu! je ne pourrais pas Te prier en ce mo- 
ment, je ne sais plus ma prière. 

— Veux-tu la répéter avec moi, ta prière? demanda la 
princesse, saisissant cette diversion avec avidité. 

rr Oui, ma mère.., Attendez l il y a autxe chose— „ .. ' 
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— Notre Père qui êtes aux deux... commença madame 
de Goniague en joignant tes mains d’Aurore entre les 
siennes. 

— Notre Père qui ôtes aux cteux... répéta Aurore comme 
un petit enfant. • — 

— Que votre nom soit sanctifié.- continua te mère» 

Aurore, cette fois, au lieu de répéter, se roidit. 

— 11 y a autre chose, mtrrmora-t-ette encore, tandis 
que ses doigts crispés pressaient ses tempes mouillées de 
sueur... autre chose... Flor! tu lésais, dis-le-moi..* 

— Petite sœur... balbutia la gHanîta. 

— Tu le sais l tu le sais ! dit Aurore dont les yav* bat- 
tirent et devinrent humides ; olrt personne ne veut donc 
venir à mon secours !... 

Elle se redressa tout à coup et regarda sa mère en 
face. 

— Cette prière, prononça-t-elle en saccadant ses mots ; 
Cette p ride, est-ce vous qui me l'avez apprise, ma mèret 

L» princesse courba la tète et sa gorge rendit un gémis- 
sement. Aurore fixait sur elle ses yeux ardents. 

Non.*, ce n’est pas vous, murmura-t-elle. * 

Son. cerveau fit un suprême effort. Un cri déchirant 
s’échappa de sa poitrine. 

— Henri l... Hemi4—dit-eUe; où est Henri? 

Elle était debout. Soo regard feroucbe et superbe ^ou- 
vrait la princesse. Flor essaya de lui prendre les nuuos. 
Elle la repoussa de toute la force d'un homme. La prin- 
cesse sanglotait, la, téta sur ses genoux. 

— ïUipondea-moi 1 s’écria Aurore ; Henri?... qu a-t-on 

• fait d ! ftenri ? > ~ 

— le n’ai songé qu’à toi, ma fille, balbutia madame 

Genjague. . e. ■„ .... j : , : • 
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Aarorese retourna brusquement vers dona Cruz. 

— font-ils tuéî interrogea-t-elle la télé haute et le 
regard brûlant. 

Dona Cruz ne répondit point. Aurore revint à sa mère. 
Celle-ci se laissa glisser à genoux et murmura : 

— Tu me brises le cœur, enfant. Je te demande 
pitié. 

■vi — L’ont-ils tué? répéta Aurore. 

— Luit toujours lui! s'écria la princesse en se tordant 
les mains ; dans le cœur de cette enfant, il n'y a plus de 
place pour l’amour de sa mère ! 

Aurore avait les yeux fixés au sol. 

— Elles ne veulent pas me dire si on me l’a tué ! pen- 
sa-t-elle tout haut. 

La princesse tendit ses bras vers elle, puis se renversa 
en arrière évanouie. 


Aurore tenait les deux mains de sa mère ; son visage 
était pourpre, son œil tragique. 

— Sur mon salut ! je vous crois, madame, dit-elle; 
vous n’avez rien fait contre lui... et c’est tant mieux pour 
vous, si vous m’aimez comme je vous aime... Si vous 
aviez fait quelque chose contre lui... 

— Aurore 1 Aurore t interrompit dona Cruz qui lui mit 
sa main sur la bouche. 

— Je parle, interrompit & son tour mademoiselle de 
Nevers avec une dignité hautaine, je ne menace pas... 

Nous nous connaissons depuis quelques heures seu- 
lement, ma mère et moi ; il est bon que nos cœurs 86 
mettent à nu... Ma mère est une princesse, je suis une 
pauvre lie ; c’est ce qui me donuc le droit de parler 
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haut à ma mère. Si ma mère était une pauvre femme, 
faible, abandonnée, je ne me serais pas relevée encore, et 
je ne lui aurais parlé qu’à genoux. 

Elle baisa les fcains de la princesse, qui la contemplait 
avec admiration. C’est qu’elle était belle ! c’est que cette 
angoisse profonde qui torturait son cœur sans abaisser sa 
fierté mettait une auréole à son front de vierge 1 Vierge, 
nous avons bien dit, mais vierge-épouse, ayant toute la 
force et toute la majesté de la femme. 

— Il n’y a que toi au monde pour moi, ma fille, dit la 
princesse ; si je ne t’ai pas, je suis faible et je suis aban- 
donnée... Juge-moi, mais avec la pitié qu’on doit à ceux 
qui souffrent... Tu me reproches de n’avoir point arraché 
le bandeau qui aveuglait ta raison... mais tu m’aimais 
quand tu avais le délire... et, c’est vrai... c’est vrai, je 
craignais ton réveil I 

Aurore glissa un regard du côté de la porte. 

— Est-ce que tu veux me quitter? s’écria la mère 
effrayée. 

— Il le faut, répondit la jeune fille; quelque chose me 
dit qu’Henri m’appelle en ce moment et qu’il a besoin de 
moi. 

— Henni toujours Henri! murmura madame de Gon- 
xague avec l’accent du désespoir ; tout pour lui, rien pour 
ta mère I J 

Aurore fixa sur elle ses grands yeux brûlants. 

— S’il était là, madame, répliqua-t-elle avec douceur, 
et que vous fussiez, vous, loin d’ici, en danger de mort, 
je ne lui parlerais que de vous. 

— Est-ce vrai cela? s’écria la princesse charmée: est-ce 

que tu m’aimes autant que lui? „i 

Aurore se laissa aller dans ses bras en murmurant t 

— Que ne l’avez-vous connu plus tôt, ma mèrel 
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La princesse la dé vomi de baisers. 

— Écoute, disait-elle, je sais ce que c’est qu’aimer ua 

homme... Mon noble et cher époux qui m’entend, et 
dont le souvenir emplit cette retraite, doit sourire aux 
pieds de Lieu en voyant le fond de mon cœur... Oui, je 
t’aime plus que je n’aimais Nevers, parce que mon amour 
de femme se confond avee mon amour de mère... G’est 
tpi, mais c’est lui aussi que l'aime en toi. Aurore, mm 
espoir chéri, mon bonheur... Écoutel pour quetnm’aiiues, 
je l’aimerai..., Je sais que tq nu. m’aimerais plus, tu l’as 
écrit, Aurore, si je le repoussais.., eh bien! je lui ouvrirai 
mes bras... . . ^ 

Elle pâlit, tout à coup, parce que son regard venait de 
tomber sur doua Cruz. La gitanita passa dans un cabinet 
dont la porte s’ouvrait derrière le lit de jour- 

— Vous lui ouvrirez vos bras, ma Bière? répéta Au» 
rore. 

La princesse était muette, et son cœur battait violem. 
ment. Aurore s’arracha de ses bras. 

— Vous ne savez pas mentir l s’écria-t-elle; il est mort... 
vous le croyez mort!... 

Avant qao la princesse, qui était tombée snr un siège, 
pût répondre, dona Cruz reparut et barra le passage ft 
Aurore, qui s’élancait vers la -porte. Doua Cruz avait sa 
mante et son voile. 

— As-tu confiance en moi, petite sœur? dit-elle ; tra 
forces trahiraient tou courage. Tout ce que tu. voudras 
faire, moi je le ferai. 

Puis, s’adressant à madame de Gonzague, elle ajouta t 

— Ordonnez d’atteler, je vous prie, madame la pria-» 
cesse. 

— Où vas-tu, petite sœnrî demanda Aurore défail- 
lante. 

— Madame la princesse va me dire, répliqua la g i tamia 
d’un tan ferme, où il faut aller pour le sauver. 
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Dona Craz Attendait, debout auprès de la porte. La 
mère et la fille étaient en face l'une de l’autre. La prin- 
cesse venait d'ordonner qu’on attelât. 

— Aurore, dit-elle, Je n'ai pas attendu le conseil de ton r 
amie... C’est pour toi qu’elle a parlé, je ne lui en veux 
point... mais qu’a-t-elle donc cru, cette jeune fille?... que 
je prolongeais le sommeil de ton intelligence pour t’em- 
pécher d’agir? 

DonaCruz se rapprocha involontairement. 

— Hier, reprit la princesse, j’étais l’ennemie de cet 
homme... Sais-tu pourquoi? Il m’avait pris ma fille, et 
les apparences me criaient : Nevers est tombé sous ses 
coups. 

La taille d’ Aurore se redressa, mais ses yeux se baissè- 
rent. Elle devint si plie, que sa mère fit un pas pour la 
soutenir. Aurore lui dit i 

— Poursuivez, madame, j’éconte. Je vois à votre visage 
que vous avez déjà reconnu la calomnie. 

— J*ai lu tes souvenirs, ma fille, répondit la princesse. 
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C’est un éloquent plaidoyer. L’homme «Mil a gardé si put 
un cœur de vingt ans sous son toit ne peut être un as- 
sassin... L’homme qui m’a rendu ma fille telle que j’es- 
pérais à peine la revoir dans mes rêves les plus ambi- 
tieux d’amour maternel, doit avoir une conscience sans 
tache. 

— Merci pour lui, ma mère. N’avez-vous pas d’autres 
preuves que cela? 

~ Si fait, j’ai les témoignages d’une digne femme et de 
son petit-fils. Henri de Lagardère... 

— Mon mari, ma mère. 

— Ton mari, ma fille, prononça la princesse en bais- 
sant la voix, n’a pas frappé Philippe de Nevers, il l’a dé- 
fendu. 

Aurore se jeta au cou de sa mère, et, perdant soudain 
sa froideur, couvrit de baisers son front et ses joues. 

— C’est pour lui! dit madame de Gonzague en souriant 
tristement. 

— C’est pour toi ! s’écria Aurore en portant les mains 
de sa mère à ses lèvres; pour toi que je retrouve enfin, 
mère chérie !... pour toi que j’aime, pour toi qu’il ai- 
mera... Et qu’as-tu fait ? 

-r- Le régent, répondit la princesse, a la lettre qui met 
en lumière l’innocence de M. de Lagardère. 

— Merci! oh 1 merci ! dit Aurore; mais pourquoi ne le 
voyons-nous point? 

La princesse fit signe à Flor d’approcher. 

— Je te pardonne, petite, fit-elle en la baisant au front; 
le carrosse est attelé... C’est toi qui vas aller chercher la 
réponse à la question de ma fille... Pars et reviens bien 
vite ; nous t’attendons. • i 

Dona Cruz s’éloigna en courant. i 

— Eh bien! chérie, dit la princesse à Aurore en la ton- 
duisnnt vers le sofa, ai-je assez mortifié cet orgueil de 
grande dame que tu réprouvais sans le connaître? Suis-je 
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assez obéissante devant les hauts commandements de ma- 
demoiselle de Nevers? 

— Vous êtes bonne, ma mère, commença Aurore. 

Elles s’asseyaient. Madame de Gonzague l’interrompit. 

— Je t’aime, voilà tout, dit-elle ; tout à l’heure j’avais 
peur de toi... maintenant je ne crains rien : j'ai un talis- 
man. 

— Quel talisman? demanda la jeune fille qui souriait. 

La princesse la contempla un instant en silence, puis elle 

répondit : 

— L’aimer pour que tu m’aimes. 

Aurore se jeta dans ses bras. 

Doha Cruz, cependant, avait traversé le salon de madame 
de Gonzague et arrivait à l’antichambre, lorsqu’un grand 
bruit vint frapper ses oreilles. On se disputait vivement 
sur l’escalier. Une voix, qu’elle crut vaguement recon- 
naître, gourmandait les valets et caméristes de madame de 
Gonzague. Ceux-ci, qui semblaient massés en bataillon do 
l’autre côté de la porte, défendaient l’entrée du sanc- 
tuaire. 

— Vous êtes ivre 1 disaient les laquais, tandis que la voix 
aiguë des chambrières ajoutait : Vous avez du plâtre plein 
vos chausses et de la paille dans vos cheveux... Belle tenue 
pour se présenter chez la princesse 1 

— Palsambleu, marauds! s’écria la voix de l’assiégeant, 
il s’agit bien de plâtre, de paille ou de tenue..., sor- 
tir de l’endroit d’où je viens, on n’y regarde 'partie si 
prèst 

— Vous sortez du cabaret 1 dit le chœur des valets. 

— Ou du violon l amendèrent les servantes. 

Dona Cruz s’était arrêtée pour écouter. 

— Insolente engeance! reprit la voix. Allez dire à votre 
maîtresse que son cousin, M. le marquis de Chaverny, de- 
mande à l’entretenir sur-le-champ. 
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— Chaverny ! répéta doua Cruz étonnée. 

De l’autre côté de la porte, la valetaille semblait se coo- 
éulter. Ûa avait fiui par reconnaître M. le marquis de Cha- 
verny, malgré son étrange accoutrement el le plâtras qui 
souillait Le velours de ses chausses. Chacun savait que H. de 
Chaverny était cousin de Gonzague. 

11 paraît que le petit marquis trouva la délibération trop 
longue. Doua: Cruz entendit un bruit de lutte, et le tapage 
que hit un corps humain en dégringolant à la volée les 
marches d’un escalier. Puis la porte s’ouvrit brusquement, 
et le dos du petit marquis, portant le superbe frac de M. de 
Peyrolles, se montra. 

t — Victoire 1 cria-t-il en repoussant le flot des assiégés des 
deux sexes qui se précipitaient sur lui de nouveau. Du dia- 
ble si ces coquins n’ont pas été sur le point de me mettre 
en colère 1 

H leur jeta la porte snr le nez et poussa le verrou. En se 
retournant, ii aperçut doua Cruz. Avant que celle-ci pût re- 
culer ou se défendre, il lui saisit les deux mains et les baisa 
en riant. Les idées lui venaient comme cela, à ce petit mar- 
quis, sans transition. Il ne s’étonnait.de rien. 

-x Del ange, lui dil-il, tandis que k jeune fille se déga- 
geait, moitié gaie, moitié confuse, j’ai rûvé de vous toute la 
nuit. Le hasard veut que je sois trop occupé ce matin poor 
vous faire une déclaration en règle. Aussi, brusquant les 
pti éKminaires, je tombe tout d’abord à vos genoux, en vous 
offrant *wn cœur et ma main. 

U s’âgénouilla en effet au milieu de l’antiebambre. La 
gitanita ne s’attendait guère à cette ouverture. Mais elle 
n'était pas beaucoup plus embarrassée que M. le mar- 
quis. v, 

— Je suis pressée aussi, dit-elle en faisant effort pour 
garder son sérieux; laissez- moi passer, je vous prie. 

Chaverny se releva et l’embrassa franchement, comme 
Fronlin embrasse Lisette au théâtre. 
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— Voue tenez la plus ravivante marquise du monda ! 
s’«criu-t-*i ; c'est entendu. Me croyez pas que j’agisse à la 
légère. J’ ai réfléchi à cela tout le long du chemine. 

-—Mais mon consentement? objecta dona Crus. 

— J’y ai songé... Si tous ne consentez pas, je vous en- 
lève. Or çà, ne parlons pas plus longtemps d’une affaire 
conclue. J'apporte ici de bien importantes nouvelles. Je 
veux voir madame de Gonzague. 

— Madame de Gonzague est avec sa fille, répliqua dona 
Cruz ; elle ne reçoit pas. 

— Sa tille J s’écria Chaverny ^-mademoiselle de Nevers! 
ma femme d'hier soir... charmante enfant, vive Dieu U.» 
mais c’est vous que j'aime et que j’épouserai aujour- 
d’hui U » Écouiez-moi bien, adorée^ je parle sérieusement*, 
puisque mademoiselle de Nevers est avec sa utero, raison 
de plus pour que je sois introduit. 

— Impossible ! voulut dire k gitanita. 

— Ries d’impossible aux chevaliers français! prononça 
gravement Chaverny. 

—Il prit dosa Cruz dans sas bras, et, tout en lui déro- 
bant, comme on disait alors, une demi-douzaine do hai- 
sers, U k mit à l’écart. 

— Je ne sais pas le chemin, poursuivit-il; mais le dieu 

des aventures me guidera... Avez-vous lu les romans de 
La Calprenède ?... Un homme qui porte un message écrit 
avec du sang sur un chiffon de batiste ne passe-t-il pas 
partout?... . • 

— Un message... écrit avec du sang !... répéta dona Cruz 
qui ne riait plus. 

Chaverny était déjà dans le salon. La gitanita courut’ 
après lut; mais elle ne put l’empécher d’ouvrir la porte 
de l’oratoire et de pénétrer chez la princesse à l'impro- 
vtiste. 

Ici les manières de Chaverny changèrent un peu. Ceo. 
fous savaient leur monde. , • 7 


* 
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— Madame ma noble cousine , dit-il en restant sur le 
seuil et respectueusement incliné, je n’ai jamais eu l’hon- 
neur de mettre mes hommages à vos pieds, et vous ne me 
connaisses pas. Je suis le marquis de Chaverny, cousin de 
Nevers par mademoiselle de Chaneilles, ma mère... 

A ce nom de Chaverny, Aurore, effrayée, s’était serrée 
contre sa mère. Dona Cruz venait de rentrer derrière le 
' marquis. 

— Et que venez-vous faire chez moi, monsieur? de- 
manda la princesse qui se leva courroucée. 

— Je viens expier les torts d’un écervelé de ma con- 
naissance, répondit Chaverny en tournant vers Aurore un 
regard presque suppliant, d’un fou qui porte un peu le 
môme nom que moi... Et, au lieu de faire à mademoiselle 
de Nevers des excuses qui ne pourraient être acceptées, 
j’achète mon pardon en lui apportant un message. 

11 mit un genou à terre devant Aurore. 

— Dn message de qui? demanda fa princesse en fron- 
çant le sourcil. 

Aurore, tremblante et changeant de couleur, avait déjà 
deviné. ■ 

— Un message du chevalier Henri de Lagardère, ré- 
pondit Chaverny. 

En môme temps, il tira de son sein le mouchoir où 
Henri avait tracé quelques mots avec son sang. Aurore 
essaya de se lever ; mais elle retomba défaillante sur le 
sofa. 

— Est-ce que...? commença la princesse en voyant ce 
lambeau maculé de taches rouges. 

Chaverny regardait Aurore, que dona Cruz soutenait 
déjà dans ses bras. 

— La missive a une apparence lugubre, dit-il ; mais ne 
vous effrayez point... Quand on n'a ni encre ni papier 
pour écrire • •• 
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— Il vil! murmura Aurore en poussant un grand soupir. 

Puis ses beaux yeux pleins de larmes, levés vers le ciel, 

remercièrent Dieu, Elle prit des mains de Chaverny le 
mouchoir teint de son sang, et le pressa passionnément 
contre ses lèvres. La princesse détourna la tête. Ce devait 
être la dernière révolte de sa fierté. Aurore essaya de lire, 
mais ses pleurs l’aveuglaient, et d’ailleurs le linge avait 
bu: les caractères étaient presque indéchiffrables. Ma- 
dame de Gonzague, dona Cruz et Chaverny voulurent lui 
venir en aide. Ces larges hiéroglyphes mêlés et fondus 
furent muets pour eux. 

— Je lirait dit Aurore en essuyant ses yeux avec le 
mouchoir même. 

Elle s’approcha de la fenêtre et s’agenouilla devant la 
batiste étendue. 

Elle lut, en effet : 

«A madame la princesse de Gonzague... Que je voie 
Aurore encore une fois avant de mourir! » 

Aurore resta un moment immobile et glacée. Quan<^ 
elle se releva dans les bras de sa mère , elle dit à Cha- 
verny : 

, — Où est-ilî ... 

— A la prison du Châtelet. 

— Il est done condamné ? 

— Je l’ignore... Ce que je sais, c’est qu’il est au secret. 

Aurore s’arracha aux étreintes de sa mère. 

— Je vais aller à la prison du Châtelet, dit-elle. 

— Vous avez près de vous votre mère, ma fille, mur- 
mhra la princesse dont la voix trouva des accents de re- 
proche; votre mère est désormais pour vous un guide et 
un soutien... Votre cœur n’a point parlé ; votre cœur eût 
dit : Ma mère, conduisez-moi à la prison du Châtelet* 

— Quoi U. balbutia Aurore, vous consentiriez? 
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L'époux de ma fille est mon fils, répondit la prin- 
cesse; s’il succombe, je le pleurerai... s’il peut être sauvé, 
je le sauverai! 

Elle marcha la première vers la porte. Aurore la saisit, 
et baisant ses mains, qu’elle baigna de larmes : 

— "Que Dieu vous récompense, ma mère ! 

’On avait déjeuné copieusement et longnoomnt au grand 
greffe du Châtelet. M. le marquis de Ségré méritait la ré- 
putation. qu'il avait de faire bien les choses. C’était un 
gourmet d’excellent ton, un magistrat A la mode et un 
parfait gentilhomme. Les assesseurs, depuis lo sieur Ber- 
thelot de Labaumelle' jusqu’au jeune fiusson-Bordesson> 
auditeur en la grand’chanbre, qui n’avait que -vois con- 
sultative, étaient de bons vivants, bien notuvis, de bel 
appétit, et plus â l’aise à table qu’à l’audienoe. 

Il faut leur rendre cette justice, que la seconde séance 
de la chambre ardente fut beaucoup moins longue que le 
déjeuner. Des trois témoins que l’on devait entendre, deux 
avaient, du reste, fait défaut : les nommés Cocardasse et 
Passepoil, prisonniers fugitifs. Un seul, M. de Pevrolles, 
avait déposé. Les charges produites par lui étaient si pré- 
cises et si accablantes que la procédure avait dû être sin- 
gulièrement simplifiée. 

Tout était .provisoire en ce moment an Châtelet. Les 
juges n’avaient point leurs aises comme au palais du .par- 
lement. M. le marquis de Ségré n’avait pour vestiaire 
qu’un petit cabinet noir attenant au grand greffe et séparé 
seulement par une cloison du réduit où messieurs Je* 
conseillers fusaient leur toilette en commun. C’était fort 
gênant, et messieurs les conseillers étaient mieux traité» 
que cela dans les plus minces présidiaux do province. La 
salle du grand greffe donnait, par une perto-fenètre, sur 
le pont qui reliait la tour de briques, ou tour Neuve, au 
château; à la hauteur 4e l’ancien cachet .de Ghaverny. 
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Les condamnés devaient passer par celle salle pour rega- 
gner la prison. 

— Quelle heure avez-vous, monsieor <te Labaumelle î 
demanda le marquis de Segré à travers sa cloison. 

— Deux heures, monsieur le président, répondit le con- 
seiller. 

— La baronne doit m'attendre 1 La peste soit de ces 
doubles séances I Priez M. Husson do voir si ma chaise est 
à la porte. 

Husson-Bor (tesson descendit les escaliers quatre à quatre. 
Ainsi fait-on, quand on veut monter, dans les carrières 
•érteuses. 

— SaVez-vous, disait cependant Perrin Hacquelin des 
Maisons de ViefvilIe-en-Forez, que ce témoin, M. de Pey- 
rolles, s’exprime très-convenablement. Sans lui, nous au- 
rions dû délibérer jusqu’à trois heures. 

— Il est à M. le prince de Gonzague, répondit Labau- 
melie : M. le prince choisit bien ses gens. 

— Qua’ai-je entendu dire? fit le marquis-président, 
M. de Gonzague serait en disgrâce? 

*Point, point, répliqua Perrin flacqnelin; M. de Gon- 
zagtre a eu pour lui tout seul, le matin de ce jour, le petit 
lever de Son Altesse royale. C’est une faveur à chaux et 

i sable. 

— Coquin! maraud! bélitré! pendardl s’écria en de 
moment le président ‘Ségré’. 

C’était sa manière d’accueillir son valet de chambre, 
eqtiel ledêvarlisaît en revanche. 

— Fais attention, reprit-?], que jouais chez la baronne? 
et qü’i! faut que je sois coiffé à miracle I 

Au moment où Te valet de chambre allait commencer 
son office, un huissier entra dans le boudoir Commun de 
MM. les conseillers, et dit : 
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— Peut-on parler à M. le président? 

Le marquis de Ségré entendit au travers de sa cloison, 
et cria à tue-tête s 

— Je n’y suis pas, corbleu!... Envoyez tous ces gens au 
diable ! 

— Ce sont deux dames... reprit l’huissier. 

— Des plaideuses? A la porte !...- Comment mises? 

— Toutes deux en noir et voilées. 

— Costume de procès perdu... Comment venues? 

— Dans un carrosse aux armes de M. le prince de Gon- . 

zague. J 

— Ah! diable! fit M. de Ségré, ce Gonzague n’avait 
pourtant pas l’air à son aise en témoignant devant la cour... 
Mais puisque M. le régent... Faites attendre... Husson- 
Bordesson? 

— 11 est allé voir si la chaise de M. le président est à la 
porte. 

— Jamais là quand on a besoin de lui 1 grommela M. le 
marquis reconnaissant; parviendra pas, ce bêta-là l 

Puis, élevant la voix ; - * 

— Vous êtes habillé, monsieur de Labaumelle? Faites- 
moi le plaisir d’aller tenir compagnie à ces deux dames. 

Je suis à elles dans un instant. 

Berlhelot de Labaumelle, qui était en bras de chemise, 
endossa un vaste frac de velours noir, souffleta sa per** 
ruque, et se rendit à la corvée. M. le marquis de Ségré 
dit à son valet de chambre : 

— Tu sais... si la baronne ne me trouve pas bien coiffé, 
je te chasse!... Mes gants... Un carrosse aux armes de 
Gonzague!... Qui peuvent être ces pimbêches?... Mon cha- 
peau... ma canne...? Pourquoi ce pli à mon jabot, coquin 
digne de la roue?... Tu m’auras un bouquet pour madame 
la baronne... Précède-moi, maroufle! 
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M. le marquis traversa le cabinet de toilette pour cinq, 
et répondît par un signe de tête au salut respectueux de 
ses conseillers. Puis il fit son entrée dans la salle du 
greffe en vrai petit-maître du palais. Ce fut peine perdue. 
Les deux dames qui l’attendaient en compagnie de M. de 
tabaumelle, muet comme un poisson et plus droit qu’un 
piquet, ne remarquèrent nullement les grâces de sa tour- 
nure. M. de Ségré ne connaissait point ces dames. Tou 
ce qu’il put se dire, c’est que ce n’étaient point des de 
moiselles d'Opéra, comme celles que M. le prince de Gon 
zague patronnait d’ordinaire. 

— A qui ai-je l’honneur de parler, belles dames? de- 
manda-t-il en pirouettant et en jouant de son mieux au 
gentihomme d’épée. 

Labaumelle, délivré, regagna le vestiaire. 

— Monsieur le président, répondit la plus grande des 
deux femmes voilées, je suis la veuve de Philippe de Lor- 
raine, duc de Nevers... 

— Hein?... fit Ségré; mais la veuve du duc de Nevers 
a épousé le prince de Gonzague, ce me semble? 

— Je suis la princesse de Gonzague, répondit-on avec 
une sorte de répugnance. 

Le président fit trois ou quatre saluts de cour et se pré- 
cipita vers l’antichambre. _ 

— Des fauteuils, coquin! s’écria-t-il; je vois bien qu’il 
audra que je vous chasse tous, un jour ou l’autre l 

Son accent terrible mit en branle les huissiers, les gar- 
çons de chambre, les massiers, les commis-greffiers, les 
expéditionnaires, et généralement tous les rats du palais 
qui moisissaient dans les cellules voisines. 

On apporta en tumulte une douzaine de fauteuils. 

— Point n’est besoin, monsieur le président, dit la prin- 
cesse, qui resta debout. Nous venons, ma fille et moi... 

üj, 12 

j. 
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— Ah!... Peste!... interrompit M. de Ségré en s’incli- 
nant; un boulon de Us!..» Je ne savais pas que M. le prince 
de Gonzague • •• 

— Mademoiselle de Nevers! prononça gravement la 
princesse. 

Le président fit des yeux en coulisse, et salua. 

— Nous venons, poursuivit la princesse, apporter à la 
justice des renseignements... 

— Permettez-moi de vous dire que je devine , belle 
dame, interrompit encore le marquis; notre profession 
aiguise et subtilise l’esprit, si l’on peut ainsi s’exprimer, 
d’une façon assez remarquable... Nous étonnons beaucoup 
de gens... Sur un mot, nous voyons la phrase... sur la 
phrase, le livre... Je devine que vous venez apporter des 
preuves nouvelles de la culpabilité de ce misérable... 

— Monsieur!... firent en même temps la princesse et 
Aurore. 

— Superflu ! superflu 1 dit M. de Ségré, qui mit une 
grâce précieuse à chiffonner son jabot; la chose est faite. « 
Le malheureux n’assassinera plus personne! 

— N’avez-vous donc rien reçu de Son Altesse royale 
demanda la princesse d’une voix sourde. 

Aurore, prête à défaillir, s’appuyait sur elle. 

— Rien absolument, madame la princesse, répondit le 
marquis; mais il n’était pas besoin... La chose est faite... 
elle est bien faite... Voilà déjà une demi-heure que l'arrêt 
est rendu. 

— Et vous n’avez rien reçu du régentl répéta la prin- 
cesse, qui était comme altérée. 

Elle sentait Aurore trembler et frémir à son côté. 

— Que vouliez-vous do plus? s’écria M. de Ségré; qu'i 
fût roué vif en place de Grève Î.- Son Altesse royale n'aime 
pas ce genre d’exécution^, sauf les cas où il faut faire 
exemple pour la banque... 

— 2st-il donc condamné à mort ? balbutia Aurore. 
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— Et à quoi donc, charmante enfant?..» Vouliez-vous 
qu’on le mit au pain sec et à l’eau? 

— Mademoiselle do Ne vers se laissa choir sur un fau- 
teuil. 

— Qu’a donc ce mignon trésor? demanda le marquis. 
Madame, les jeunes filles n’aiment point entendre parler 
de ces choses... Mais j’espère que vous m'excuserez ; ma- 
dame la baronne m’attend, et je me sauve. Bien enchanté 
d’avoir pu vous fournir personnellement des détails. 
Veuillez dire, je vous prie, à M. le prince de Gonzague, 
que tout est achevé irrévocablement. La sentence est sans 
appel, et ce soir même... Belle dame, je vous baise les 
mains du meilleur de mon cœur. Assurez bien M. de Gon- 
zague qu’en toute occasion il peut compter sur son servi- 
teur zélé. 

H salua, pirouetta, et gagna la porte en flageollarit sur 
ses jambes, comme c’était alors le bon ton. En descen- 
dant l’escalier, il se disait : 

— Voici un pas de fait vers la présidence à mortier. 
Cette princesse de Gonzague est à moi, pieds et pomgsliés. 

La princesse restait là, l’œil fixé sur la porte par où 
Ségré avait disparu. Quant à Aurore, vous eussiez dit que 
la foudre l’avait frappée. Elle était assise sur le fauteuil, 
le corps droit et roide, l’œil sans regard. 11 n’y avait per- 
sonne dans la salle du greffe. La mère et la fille ne son- 
geaient ni à se parler ni à s'informer. Elles étaient litté- 
ralement changées en statues. Tout à coup Aurore étendit 
le bras vers la porte par où le président s’était éloigné. 
Cette porte conduisait au tribunal et à la sortie des ma- 
gistrats. 

— Le voilà 1 dit-elle d’une voix qui ne semblait plus 
appartenir à une créature vivante ; il vient... je reconnais 
son pas. 

La princesse prêta l’oreille et n’entendit rien. Elle re- 
garda mademoiselle de Nev3rs, qui répéta: 



208 


LE BOSSU 


— Il vient... je le sens... Oh ! que je voudrais mourir 
avant lui l 

Quelques secondes se passèrent, puis la porte s’ouvrit 
en effet. Des gardes entrèrent. Le chevalier Henri de La- 
gardère était au milieu d’eux , la tète nue, les main* 
liées sur l’estomac. A quelques pas de lui venait un do- 
minicain qui portait une croix. Des larmes jaillirent sur 
les joues de la princesse ; Aurore garda les yeux secs et 
ne bougea pas. Lagardère s’arrêta près du seuil à la vue 
des deux femmes. Il eut un sourire mélancolique, et fit 
un signe de tête comme pour rendre grâces. 

— Un mot seulement, monsieur, dit-il à l’exempt qui 
l’accompagnait. 

— Nos ordres sont.rigoureux, répondit celui-ci. 

— Je suis la princesse de Gonzague, monsieur, s’écria 
la pauvre mère en s’élançant vers l'exempt, la cousine do 
Son Altesse royale ; ne nous refusez pas cela ! 

L’exempt la regarda avec étonnement. Puis il se re- 
tourna vers le condamné, et lui dit : 

— Pour ne rien refuser 4 un homme qui va mourir, 
faites vite. 

11 s’inclina devant la princesse, et passa dans la cham- 
bre voisine, suivi des archers et du prêtre dominicain, 
Lagardère s’avança lentement vers Aurore. 
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Lf porte du greffe restait ouverte, et l’on entendait le 
pas des sentinelles dans le vestibule voisin, mais la salle 
était déserte. Cette suprême entrevue n'avait pas de lé 
moins. Aurore se leva toute droite pour recevoir Lagar- 
dère. Elle baisa ses mains garottées, puis elle lui tendit 
son front si pâle qu’il semblait de marbre. Lagardère 
appuya ses lèvres contre ce front sans prononcer une pa- 
role. Les larme3 jaillirent enfin sur les joues d’ Aurore, 
quand ses yeux tombèrent sur sa mère qui pleurait à 
l’écart. 

— Henri ! Henri ! dit-elle, c’était donc ainsi que noui 
devions nous revoir 1 

Lagardère la contemplait, comme si tout son amour, 
toute cette immense affection qui avait fait sa vie pen- 
dant des années, eût voulu se concentrer dans ces der- 
niers regards. 

— Je ne vous ai jamais vue si belle, Aurore, murmura- 
t-il, et jamais votre voix n’est arrivée si douce jusqu’au 
iondde mon cœur... Merci d'Ctre venue!... Les heures de 
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ma captivité n’ont pas été bien longues... vous les avez 
remplies, et votre cher souvenir a veillé près de moi... 
Merci d’étre venue... merci, mon ange bien-aimé !... 
Merci, madame, reprit-il en se tournant vers la princesse, 
à vous surtout, merci 1... Vous auriez pu me refuser celte 
dernière joie... 

— Vous refuser! s’écria Aurore impétueusement. 

Le regard du prisonnier alla du fier visage de l’enfant 
au front penché de la mère. Il devina. 

— Cela n’est pas bien, dit-il, cela ne doit pas être ainsi, 
Aurore j voici le premier reproche que ma bouche et 
mon cœur laissent échapper contre vous... Vous avez or- 
donné, je vois cela, et votre mère obéissante est venue... 
Ne répondez pas, Aurore, s’interrompit-il ; le temps passe, 
et je ne vous donnerai plus beaucoup de leçons... Aimez 
votre mère... obéissez A votre mère... Aujourd’hui, vous 
avezi'excuse du désespoir... mais demain». 

— Uemain, Henri, prononça résolument la jeune fille, 
si vous mourez, je serai morte t 

Lagardère recula d'un pas, et sa physionomie prit une 
expression sévère. 

— l’avais ane consolation, dit- il, presque une joie r c’é- 
tait de me dira en quittant ce monde : Je laisse derrière 
moi- mon œuvre... et là-haut la main de Nevers se ten- 
dra vers moi, car il aura vu sa fille et sa femme heureuses 
par moi... 

— Heureuse I répéta Aurore; heureuse sans voua! 

Elfe eut un rire plein d'égarement. 

— Mais Je me trompais, reprit Lagardère; cette conso- 
lation, je ne Pui pas... cette joie, vous me Tarrachezl J’ai 
travaillé vingt ans pour voir mon œuvre brisée à la der- 
nière heure... Cette entrevue a suffisamment duré..* . 
Adieu, mademoiselle de Nevers ! 

La princesse s’était approchée doucement. Elle fit 


Digitized by Google 



LE TÉMOIGNAGE 60 MORT 2H 

comme Aurore : elle baisa les mains liées <ta prison- 
mer. 

— Et c'est tous î nnunii ura-t-el le, tous rrr. plaidez ma 
cause I 

Elle reçut dams ses bras Aurore défaillante. 

— Oh 1 ne la brisez pas 1 reprit-elle : c’est mot... c’est 
ma jalousie... c’est mon orgueil... 

— Ma mèreL.. ma mère! s’écria Aurore, vous me dé 
chirez le cœur l 

Elles s'affaissèrent toutes deux sur le large siège. La 
gardère restait debout devant elles. 

— Votre mère se trompe, Aurore, dit-il. Vous vous 
trompez, madame... Votre orgueil et votre jalousie, c’é- 
tait de l’amour... Vous êtes la veuve de Nevers; qui donc 
l’a oublié un Instant, si ce n’est moi!... Il y a un Cou- 
pable... il n'y a qu’un coupable... c’est moi! 

Son noble visage exprimait une émotion douloureuse et 
grave. 

— Écoutez ceci, Aurore , reprit-il. Mon crime rie fut 
que d’un instant, et il avait pour excuse le rêve insensé, 
le rêve radieux et «rille fois adoré qui me montrait ou- 
vertes le* portes du paradis... Mais mon crime fut grand, 
assez grand pour effacer mon dévouement de vingt an- 
nées. Un instant, un seul instant, j'ai voulu arracher la 
fille A la mère!... 

La princesse baissa les yeux. Aurore cacha sa tôfe dan? 
son sein. 

— Dieu nr*a puni, poursuivit Lagardère ; Dieu est juste : 
ja vais mourir. 

— Mais n’y a^-t-il donc aucun recours? s’écria la prin- 
cesse qui sentait sa fille faiblir dans ses bras. 

—•Mourir, continua Lagardère, au moment où ma vie 
si longtemps éprouvée allait s’épanouir comme une 
fleur!... l’ai ma>l fiait: le châtiment est cruel! Dieu sir- 
rite d’autant plus contre ceux qui ternissent une bonne 
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action par une faute ; je me disais cela dans ma prison. 
Quel droit avais-je de me défier de vous, madame ? J’au- 
rais dû vous l’amener, joyeuse et souriante, par la grand'- 
pôrte de votre hôtel ; j’aurais dû vous laisser l’embrasser 
à votre aise... Puis elle vous aurait dit i « Il m’aime, il 
est aimé !... » Et moi je serais tombé à vos genoux, en 
vous priant de nous bénir tous deux. 

Il se mit lentement à genoux. Aurore fit comme 
lui. 

— Et vous l’auriez fait, n’est-ce pas, madame ? acheva 
Lagardère. 

La princesse hésitait, non point à bénir, mais à ré- 
pondre. 

— Vous l’auriez fait, ma mère, dit tout bas Aurore, 
comme vous allez le faire à celte heure d’agonie. 

Il s’inclinèrent tous deux. La princesse, les yeux au 
ciel, les joues baignées de larmes, s’écria : 

— Seigneur, mon Dieu, faites un miracle ! 

Puis, rapprochant leurs têtes, qui se louchèrent, elle les 
baisa en disant : 

— Mes enfants ! mes enfants ! 

Aurore se releva pour se jeter dans les bras de sa 
mère. 

— Nous sommes fiancés deux fois, Aurore, dit Lagar- 
dère. Merci, madame... merci, ma mère !... Je ne croyais 
pas qu’on pût verser ici des larmes de joie ! Et mainte- 
nant, reprit-il, tandis que son visage changeait d’ex- 
pression tout à coup, nous allons nous séparer, Au- 
rore. 

Celle-ci devint pâle comme une morte. Elle avait pres- 
que oublié. 

— Non pas pour toujours, ajouta Lagardère en sou- 
riant; nous nous reverrons une fois pour le moins. 
Mais il faut vous éloigner, Aurore ; j’ai à parler à votre 
mère. 
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Mademoiselle de Nevers appuya les mains d’Henri contre 
son cœur, et gagna l’embrasure d’une croisée. 

— Madame, dit le prisonnier à la princesse de Gonzague 
quand Aurore se fut retirée à l’écart pour les laisser seuls 
à chaque instant cette porte peut s’ouvrir, et j’ai encoi 
plusieurs choses à vous dire. Je vous crois sincère : vou 
m’avez pardonné ; mais consentirez- vous à exaucer la prièr j 
d’un mourant? 

— Que vous viviez ou que vous mouriez, monsieur, ré- 
pondit la princesse, et vous vivriez s’il ne fallait que 
donner tout mon sang pour cela, Jh vous jure sur l’hon- 
neur que je ne vous refuserai rien... rien, répéta-t-elle 
après un silence de réflexion ; je cherchais s’il y avait au 
monde une chose que je pusse vous refuser... il n’y en a 
pas! 

— Écoutez-moi donc, madame, et que Dieu vous ré- 
compense par l’amour de votre chère enfant 1... Je suis 
condamné à mort, je le sais, bien qu’on ne m’ait point 
encore lu ma sentence... Il n'y a pas d’exemple qu’on ait 
appelé des souveraines sentences de la chambre ardente... 
Je me trompe, il y a un exemple : sous le feu roi, le 
comte de Bossut, condamné pour l’empoisonnement de 
l’électeur de Hesse, eut la vie sauve parce que l’Italien 
Grimaldi, déjà condamné pour d’autres crimes, écrivit à 
madame de Maintenon et se déclara coupable... Mais notre 
vrai coupable à nous ne fera point pareil aveu... et ce 
n’est point, du reste, sur ce sujet que je voulais vous en- 
tretenir... 

— S’il restait cependant un espoir? dit madame de Gon- 
zague. 

— Il ne reste pas d’espoir. Il est trois heures après 
midi, la nuit tombe à sept heures. Vers la brune, une 
escorte viendra me prendre ici pour me conduire à la 
Bastille. A huit heures, je serai rendu au préau des exécu- 
tions. 


Digitized by Google 



214 


LE BOSSÜ 


— Je vous comprends! s’écria la princesse. Durant Je 
trajet, si nous avions des amis... 

Lagardère secoua la tête, et souriant tristement : 

— Non, madame, répliqua-ii, vous ne me comprene 
point. Je m’expliquerai clairement, car je n’espère point 
être deviné. Entre la maison du Châtelet, d’où je vais 
partir, et le préau de la Bastille, but de mon dernier 
voyage, il y aura une station... au cimetière de Saint-Ma- 
gloire. 

— Au cimetière de Saint-Magloirel répéta la princesse 
tremblante. 

— Ne faut-il pas, dit Lagardère, dont le sourire eut une 
nuanee d’amertune, ne faut-il pas que le meurtrier fasse 
amende honorable au tombeau de la victime? 

— Vous, Henri! s’écria madame de Gonzague avec éclat; 
vous, le défenseur de Neversî vous, notre providence et 
notre sauveur! 

— Ne parlez pas si haut, madame. Devant lë tombeau de 
Neveis, il y aura un billot et une hache... J’aurai le poing 
droil coupé à l'entrée de la grille. 

La princesse se couvrit le visage de ses mains. A l’autre 
bout de la ehambre. Aurore, agenouillée, sanglotait et 
priait. 

— Cela est injuste, n’est-ce pas, madame? Et si obscur 
que soit mon nom, vous comprendrez eette angoisse de ma 
dernière heure : laisser un souvenir infâme! 

— Maispourquoi cette inutile cruauté? demanda la prin- 
cesse. * 

— Le président de Ségré a dit, répliqua Lagardère? 
« 11 ne faut pas qu’on se mette à tuer ainsi un duc el 
pair comme le premier venu!... Nous devons faire ur 
•temple... » 

— Mais ce n’est pas vous, mon Dieu !... Le régent ne souf 
frira pas... 

— Le régent pouvait tout avant la sentenre prononcée..! 
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maintenant, sauf le cas d’aveu du vrai coupable.- Hais 
ne nous occupons point de cela, je vous en supplie, ma- 
dame. Voici ma dernière requête : vous pouvez faire que 
ma mort soit le cantique d’action de grâces d’un martyr... 
vous pouvez me réhabiliter aux yeux de tous... Le voulez- 
vous? 

— Si je le veuxl... Vous me le demandez 1... Que faut-il 
faire ? 

Lagardère baissa la voix davantage. Malgré cette assu 
rance formelle, sa voix tremblait pendant qu’il poursui- 
vait : 

— Le perron do 1 église est tout près... Si mademoiselle 
de Nevers, en costume de mariée, «était là, sur le seuil... 
s’il y avait un prêtre revêtu de ses habits sacerdotaux... si 
vous étiez là, vous aussi, madame... et que mon escorte 
gagnée me donnât quelques minutes pour m’agenouiller ai 
pied de l’autel... 

La princesse recula. Ses jambes chancelaient. 

— Je vous effraye, madame... commença Lagar- 
dère. 

— Achevez 1 achevés! prononça-t-elle d’ane voix sac- 
cadée. 

— Si le prêtre, continua Lagardère, avec le consentement 

de madame la princesse de Gonzague, bénissait l’uuion du 
chevalier de Henri de Lagardère et de mademoiselle da 
Nevers... * 

— Sur mon salut, interrompit Aurore de Caylus qui sem- 
ila grandir, cela serai 

L’œil de Lagardère eut un éclatant rayonnement. Ses 
lèvres cherchèrent les mains de la princesse. Mais la 
princesse ne voulut pas. Aurore, qui s’était retournée au 
bruit, vit sa mère qui serrait le prisonnier entre ses bras. 
D’autres le Virent aussi, car, à ce moment, la porte du 
greffe s’ouvrit, livrant passage à l’exempt et aux ar- 
chers. Madame 4e Gonzague, suas prêter aUcntion 4 


Digitized by Google 



216 * LE BOSSU 

tout cela, poursuivait avec une sorte d’exaltation enthou- 
siaste : 

— Et qui osera dire que la veuve de Nevers, celle qui 
a porté le deuil pendant vingt ans, ait prété les mains à 
l’union de sa fille avec le meurtrier de son époux ! C’est 
bien pensé, Henri, mon fils ! Ne dites plus que je ne vous 
devine pas!... 

Cette fois, le prisonnier avait des larmes plein les 
yeux. 

— Oh ! vous me devinez ! murmura-l-il, et vous me 
faites amèrement regretter la vie !... Je ne croyais perdre 
qu’un trésor... 

— Qui osera dire cela? continua la princesse. Le prêtre 
y sera, j’en fais serment : ce sera mon propre confesseur... 
L’escorte nous donnera du temps, dussé-je vendre mon 
écrin, dussé-je livrer aux Lombards l’anneau échangé 
dans la chapelle de Caylus ! Et, une fois l’union bénie, le 
prêtre, la mère, l’épousée, suivront le condamné dans les 
rues de Paris... Et moi je dirai... 

— Silence ! madame, au nom de Dieu ! fit Lagardèffe ; 
nous ne sommes plus seuls. 

L’exempt s’avança, le béton à la main. 

— Monsieur, dit-il, j’ai outre-passé mes pouvoirs... je 
vous prie de me suivre. 

Aurore s’élança pour donner le baiser d’adieu. La 
princesse dit en se penchant rapidement à l’oreille du 
prisonnier : 

— Comptez sur moi!... Mais, en dehors de cela, rien ne 
peut-il être tenté?... 

Lagardère, pensif, se détournait déjà pour rejoindre 
l’exempt. 

— Écoutez, fit-il en se ravisant, ce n’est pas même une 
chance... mais le tribunal de famille s’assemble à huit 
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heures... Je serai là tout près. S’il se pouvait faire que je 
fusse introduit en présence do Son Altesse royale, dans 
l’enceinte du tribunal... 

La princesse lui serra la main et ne répondit pas. Aurore 
suivait d’un regard désolé Henri, son ami, que les archers 
entouraient de nouveau, et auprès de qui vint se placer 
ce personnage lugubre qui portait l’habit des domini- 
cains. Le cortège disparut par la porte conduisant à la tour 
Neuve. 

% 

La princesse saisit la main d’Aurore, et l’entraîna. 

— Viens, enfant, dit-elle, tout n’est pas fini encore... 
Dieu ne voudra pas que cette honteuse iniquité s’accom- 
plisse ! 

Aurore, plus morte que vive, n’entendait plus. La prin- 
cesse, en remontant dans son carrosse, dit au cocher : 

— Au Palais-Roval !... au galop ! 

Au moment où le carrosse partait, un autre équipage, 
stationnant sous les remparts, se mit aussi en mouve- 
ment. Une voix émue sortit de la portière et dit au co- 
cher : 

— Si tu n’es pas arrivé cour des Fontaines avant le car- 
rosse de madame la princesse, je te chasse. 

Au fond de ce second équipage, M. de Peyrolles, en 
habit de rechange, et portant sur le visage des traces non 
équivoques de méchante humeur, s’étendait. Il venait, lui • 
aussi, du greffe du Châtelet, où il avait jeté feu et flamme 
après avoir pa=sé les deux tiers de la journée au cachot» 
Son carrosse gagna celui de la princesse à la croix du 
Trahoir, et arriva le premier cour des Fontaines. M. de 
Peyrolles sauta sur le pavé et traversa la loge de maître 
ti Bréant sans dire gare. 

Quand madame de Gonzague se présenta pour solliciter 
une audience de M. le régent, elle eut un refus sec et pé- 
remptoire. L’idée lui vint d’attendre la sortie ou la rentrée. 
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de Son Altesse royale. Mais la journée s’avançait; il fallait 
tenir d’abord la promesse faite ù Lagardère. 

M. le prince de Gonzague était seul dans son cabinet de 
travail, où nous l’avons vu recevoir pour la première fois 
a visite de dona Cruz. Son épée nue reposait sur la table 
ouverte de papiers. Il était en train de passer, sans l’aide 
l’aucun des valets de chambre, une de ces cottes de mailles 
égêrcs qui se peuvent porter sous les habits. T.e costume 
qu’il venait d’Oter pour cela, et qu’il allait endosser do 
nouveau, était un habit de cour en velours noir sans orne- 
ments. Son cordon des ordres pendait à la pomme d’une 
chaise. 

A ce moment où la préoccupation pénible le tenait sous 
sa lourde étreinte, le ravage des ans, qu’il dissimulait d’or- 
dinaire .avec tant d’heureuse habileté, se faisait voir haute- 
ment sur son visage. Ses cheveux noirs, que le barbier 
n’avait point ramenés savamment sur les tempes, laissaient 
à découvert la fuite désolée de son front et les rides grou- 
pées aux coins de ses sourcils. Sa haute taille s’affaissait 
comme celle d’un vieillard, et ses mains tremblaient en 
agrafant sa cuirasse. 

— Il est condamné ! se disait-il; le régent a laissé faire 
cela... Sa paresse de cœur va-t-elle à ce point, on bien 
ai-je réellement réussi à le persuuder ?... J'ai maigri du 
haut, s’interrompit-il; ma cotte de mailles est maintenant 
trop large pour ma poitrine... J’ai grossi du bas; ma cotte 
de mailles est trop étroite pour ma taille... Est-ce décidé- 
ment la vieillesse qui vient?... C’est un être bizarre, re- 
piit-il, un prince pour rire... quinteux, fainéant, "poltron... 
S'il ne prend pas les devants, Lien que je sois l’alné, je 
crois que je resterai le dernier des trois Philippe ! Il a eu 
tort, par la mort Dieu ! il a eu tort I Quand on a mis le 
pied sur la tête d’un ennemi, il ne faut pas le retirer... 
surtout quand cet ennemi a nom Philippe de Mantoue. 
Ennemi l répéta-t-il. Toutes ces belles amitiés finissent 
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comme cela... 11 faul que Oamon et ryE.h.s meurent très- 
jeunes... sans cela, ils trouvent bien matière à s’entr'égor- 
ger quand ils sont devenus raisonnables... 

La cotte de mailles était bouclée. Le prince de Gonzagu 
assa sa veste, son cordon de l’ordre et son frac, après quo 
1 mit lui-même le peigne dans ses cheveux avant de poser 
sa perruque. 

— Et ce nigaud de Peyrolles! fll-il en haussant les épaules 
avec dédain. En voilé un qui voudrait bien être ;\ Madrid 
ou à Milan seulement!... Riche à millions, le drôle!... On 
est parfois bien heureux de dégorger ces sangsues... C’est 
une poire pour la soif ! 

On frappa trois coups légers à la porte de la biblio- 
thèque. 

— Entre, dit Gonzague; je t’attends depuis une heure. 

M. de Peyrolles, qui avait pris le temps de faire une nou- 
velle toilette, se montra sur le seuil. 

— Ne vous donnez pas la peine de me faire des re- 
proches, monseigneur, s’écria-t-il tout d’abord, il y a eu 
cas de force majeure : je sors de la prison du Châtelet... 
Heureusement que les deux coquins, en prenant la clef 
des champs, ont rempli parfaitement le but de mon am- 
bassade : on ne les a pas vus à la séance, où j’ai témoigné 
seul... L’affaire est faite. Dans une heure, ce diable d’en- 
fer aura la tête coupée... Cette nuit, nous dormirons tran- 
quilles. 

Comme Gonzague ne comprenait pas, M. de Peyrolles 
lui raconta en peu de mots sa mésaventure à la tour 
Neuve, et la fuite des deux maîtres d’armes en compa - 
gnie de Chaverny. A ce nom, le prince fronça le sourcil 
mais il n’était plus temps de s’occuper des détails. Pey- 
rolles raconta encore la rencontre qu’il avait faite de ma- 
dame la princesse de Gonzague et d’Aurore au greffe du 
Châtelet. 

— Je suis arrivé trois secondes avant elles au I’alais- 
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Royal, ajouta-t-il; c’était assez. Monseigneur me doit deux 
actions de 5,250 livres, au cours du jour, que j’ai glissées 
dans la main de M. de Nanty pour refuser audience à 
ces dames. 

— C’est bien, dit Gonzague. Et le reste? 

— Le reste est fait... Chevaux de poste pour huit heures... 
elais préparés jusqu’à Bayonne, par courriers... 

— C’est Lieu, répéta Gonzague, qui tira un parchemin 
de sa poche. 

— Qu’est-ce cela? demanda le factotum. 

— Mon brevet d’envoyé secret... mission royale... et U 
signature Voyer-d’Argenson... 

— U a fait cela de son chef?.,, murmura Peyrolles 
étonné. 

— Ils me croient plus en faveur que jamais, répondit 
Gonzague; je me suis arrangé pour cela. Et, par le ciell 
s’interrompit-il, se trompent-ils de beaucoup? 11 faut que 
je sois bien fort, ami Peyrolles, pour que le régent m’ait 
laissé libre... Bien fort! Si la tête de Lagardère tombe, je 
m’élève à de telles hauteurs que vous pouvez tous d’avance 
en prendre le vertige. Le régent ne saura comment me 
payer ses soupçons d’aujourd’hui. Je lui tiendrai rigueur, 
et, s’il fait le rodomont avec moi, quand Lagardère, 
cette épée de Damoclès, ne pendra plus sur ma tête, par 
la mort Dieu! j’ai en portefeuille ce qu’il faut d’actions 
bleues, blanches et jaunes pour mettre la banque à vau- 
l’eau l 

Peyrolles approuvait du bonnet, comme c’était son rûle 
et son devoir. 

« — Est-il vrai, demanda-t-il, que Son Altesse royale doive 
présider le tribunal de famille? 

— Je l’ai déterminé à cela, répondit effrontément Gon- 
zague. 

Car il trompait même ses âmes damnées. 

— Et Dona Gruz, pouvez-vous compter sur elle? 
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— Plus que jamais... Elle m’a juré de paraître à la 
séance. 

Peyrolles le regardait en face. Gonzague eut un sourira, 
moqueur. 

— Si dona Cruz disparaissait tout à coup, murmura-t-il, 
qu’y faire? J’ai des ennemis intéressés à cela... Elle a 
existé, cette enfant, cela suffit : les membres du tribunal 
l’ont vue... 

— Est-ce que...? commença le factotum. 

— Nous verrons bien des choses ce soir, anji Peyrolles, 
répondit Gonzague. Madame la princesse aurait pu péné- 
trer jusque chez le régent sans m’inquiéter le moins du 
monde... J’ai les titres... j’ai mieux que cela encore : j’ai 
ma liberlé, après avoir été accusé d’assassinat... accusé 
implicitement... J’ai pu manœuvrer pendant tout un 
jour... Le régent, sans le savoir, a fait de moi un géant. 
Palsambleul l'heure est longue à s’écouler. J’ai hâle! 

— Alors, fit Peyrolles humblement, monseigneur est 
bien sûr de triompher? 

Gonzague ne répondit que par un orgueilleux sourire. 

— En ce cas, insista Peyrolles, pourquoi celte convoca- 
tion du ban et de l’arrière-ban ?... J’ai rencontré dans 
votre salon tous nos gens en tenue... en tenue de cam- 
pagne, parbleu! 

— Ils sont là par ordre, répliqua Gonzague. 

— Craignez-vous donc une bataille ? 

— Chez nous, en Italie, fit Gonzague d’un ton léger, 
les plus grands capitaines ne négligent jamais d’assurer 
leurs derrières... Il peut y avoir un revers de médaille... 
Ces messieurs sont mon arrière-garde... Ils attendent de- 
puis longtemps? 

— Je ne sais... Ils m’ont vu passer et ne m’ont point 
parlé. 

— Quel air ont-ils ? 

— L’air de chiens battus ou d’écoliers aux arrêts. 
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— Personne ne manque? 

— Personne, excepté Chaverny. 

— Ami Peyrolles, dit Gonzague, pendant que tu étais 
en prison, il s’est passé ici quôlque chose... Si je voulais, 
tous tant que vous êtes, vous pourriez bien avoir un mé- 
chant quart d’heure... 

— Si monseigneur daigne m’apprendre... commença le 
factotum déjà tremblant. 

Il me fatiguerait de discourir deux fois, repartit Gon- 
zague j je dirai cela devant tout mon monde. 

— Vous plaît-il que je prévienne. ces messieurs? de- 
manda vivement Peyrolles. 

Gonzague le regarda en dessous. 

— Par la mort Dieu ! grommela-t-il, je ne veux pas 
te livrer à la tentation... tu te sauverais. 

Il sonna. Un domestique parut. 

— Qu’on fasse entrer ces gentilshommes qui attendent ! 
dit-il. 

Puis, se tournant vers Peyrolles atterré, U ajouta : 

— Je croin que c’est toi, ami, qui- disais l'autre jour, 
dans la chaleur de ton zélé : « Monseigneur, nous Vous 
suivrons au besoin jusqu’en enfer!... » Nous sommes en 
route, faisons gaiement le chemiul 
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H n’y avait pas beaucoup de variétés parmi les affidés 
de M. le prince de Gonzague. Chuvcrny faisait tache au 
milieu d’eux. Chaverny avait eu pour le prince une parcelle 
de véritable dévouement. 

Cliavcrny supprimé, restait son ami Navaillcs, que les 
côtés brillants de Gonzague avaient quelque peu séduit; 
Clioisy et Nocé, qui étaient gentilshommes de mœurs et 
d’habitudes; le reste n’avait écouté, en s’attachant au 
prince, que la voix de l’intérét et de l’ambition. Oriol, le 
gros petit traitant ; Taranne, le baron de Bafz, et les au- 
tres, auraient donné Gonzague pour moins de trente de- 
niers. Ces derniers eux-mémes n'étaient point des scélé- 
rats; il n’y avait, à vrai dire, aucun scélérat parmi eux. 
C’étaient des joueurs fourvoyés. Gonzague les avait pris 
comme ils étaient. Ils avaient marché dans la voie de 
Gonzague, de gré d’abord, ensuite de force. Le mal ne 
leur plaisait pas, mais c’était le danger qui, pour la plu- 
part, les refroidissait. Gonzague savait cela parfaitement. Il 
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ne les eût point troqués pour de déterminés coquins. C’é-. 
tait précisément ce qu’il lui fallait. * 

Ils entrèrent tous à la fois. Ce qui les frappa d’abord, ce 
fut la triste mine du factotum et l’aspect hautain du maî- 
tre. Depuis une heure qu’ils attendaient au salon. Dieu 
sait combien d’hypothèses avaient été mises sur le tapis. 
On avait examiné à la loupe la position de Gonzague. 
Quelques-uns étaient venus avec des idées de révolte, car 
la nuit précédente avait laissé de sinistres impressions 
dans les esprits, mais il n’était bruit à la cour que de la 
faveur du prince parvenue à son apogée. Ce n’était pas le 
moment de tourner le dos au soleil. 

D’autres rumeurs, il est vrai, se glissaient. La rue Quin- 
campoix et la maison d’Or s’étaient énormément occupées 
aujourd’hui de M. de Gonzague. On disait que des rap- 
ports avaient été remis à Son Altesse royale, et que, du*, 
rant cette nuit d’orgie qui avait fini dans le sang, tes mu- 
railles du pavillon avaient été de verre. Mais un fait do- 
minait tout cela : la chambre ardente avait rendu son ar- 
rêt, le chevalier Henri de Lagardère était condamné à 
mort. Personne , parmi ces messieurs, n’était sans connaî- 
tre un peu l'histoire du passé. Il fallait que ce Gonzague 
fût bien puissant!... 

Choisy avait apporté une étrange nouvelle. Ce malin 
même, le marquis de Chaverny avait été arrêté en son hô- 
tel et placé dans un carrosse, escorte par un exempt et des 
gardes : voyage connu qui vous faisait arriver à la Cas- 
tille au moyen d’un passe-port nommé lettre de cachet. 
On n’avait pas beaucoup parlé de Chaverny, parce que 
chacun était là pour soi. D’ailleurs, chacun se défiait de 
son voisin. Mais le sentiment génétal ne pouvait être mé- 
connu : c’était une fatigue découragée et un grand dé- 
goût. On voulait s’arrêter sur la pente. Et, parmi les affi- 
dés de Gonzague, il n’y en avait peut-être pas un qui no 
vint ce soir avec l’arrière-pensée de rompre le pacte. 
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Peyrolles avait dit vrai; ils étaient littéralement en équi- 
page de campagne : bottés, éperonnés, portant épées dï 
combat et jaquettes de voyage. Gonzague, en les convo- 
quant, avait exigé cette tenue, et cela n’entrait pas poui 
peu dans les répugnances inquiètes qui les agitaient. 

— Mon cousin, dit Navaillcs qui entrait le premier, 
nous voici à vos ordres encore une fois. 

Gonzague lui fit un signe de tète souriant et prolec» 
leur. Les autres saluèrent avec les démonstrations accou- 
tumées de respect. Gonzague ne les invita point à s’asseoir. 
Son regard fit le tour du cercle. 

— C’est bien, dit-il du bout des lèvres, je vois qu’il ne 
manque personne. 

— Il manque Albret, répondit Nocé; Gironne et Cba- 
verny. 

Il se fit un silence, parce que chacun attendait la ré- 
plique du maître. 

Les sourcils de Gonzague se froncèrent légèrement. 

— MM. de Gironne et Albret ont fait leur devoir, pro- 
nonça-t-il avec sécheresse. 

— Peste 1 fit Navailles, l’oraison funèbre est courte, 
mon cousin... Nous ne sommes sujets que du roi. 

— Quant à M. de Chavernv, reprit Gonzague, il avait 
le vin scrupuleux, je l’ai cassé aux gages. 

— Monseigneur veut-il bien nous dire, demanda Na- 
vailles, ce qu’il entend par ces mots : « cassé aux gages... » 
On nous a parlé de la Bastille... 

— La Bastille est longue et large, murmura le prince, 
dont le sourire se fit cruel; il y a place pour bien d’au 
très... 

Oriol eût donné en ce moment sa noblesse toute jeune, 
sa chère noblesse et la moitié des actions qu’il avait, et 
l’amour de mademoiselle Nivelle par-dessus le marché, 
m. 13. 
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pour s’éveiller de ce cauchemar. M. de Pevrolles tenait le 
coin de la cheminée, immobile,* chagrin, muet. Navailles 
consulta ses compagnons du regard. 

— Messieurs, reprit tout ù, coup Gonzague, qui changea 
de ton, je vous engage à ne point vous occuper de M. de 
Cliaverny, ou de quelque autre que ce soit. Vous avez af- 
faire... Songez à vous-mêmes, si vous m’en croyez. 

Il promenait à la ronde son regard, qui faisait baisse 
les yeux. 

— Mon cousin , dît Navailles à voix basse , chacune d 
vos paroles semble une menace. 

— Mon cousin, répliqua Gonzague, mes paroles sont 
toutes simples... Ce n’est pas moi qui menace, c’est le 
sort. 

— Que se passe-t-il donc? demandèrent plusieurs voix 
à la fois. 

— Peu de chose... La tin d’une partie se joue... j’ai be- 
soin de toutes mes caries. 

Comme le cercle se rétrécissait involontairement, Gon- 
zague les mit à distance d’un geste quasi-royal, et se posa, 
le dos au feu, dans une attitude d’orateur. 

— Le tribunal de famille s’assemble ce soir, dit-il, et 
Son Altesse royale en sera le président. 

— Nous savons cela, monseigneur, dit Taranne, et nous 
avons été d’autant plus étonnés de la tenue que vous 
nous avez fait prendre... On ne se présente pas aiüsi devant 
une pareille assemblée. 

— C’est juste, flt Gonzague; aussi n’ai-je pas besoin de 
ous au tribunal. 

Un cri d’étonnement s’échappa de toutes les poitrine 
in se regarda, et Navailles dit : 

— S’agil-il donc encore de coups d’épée? 

— Peut-être, répondit Gouzague. 

— Monseigneur, prononça résolûment Navailles , je ne 
parle que pour moi... 
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— Ne parlez pas même' pour vous, cousin 1 interrompit 
Gonzague : vous avez posé le pied sur un pont glissant. Je 
n’aurais même pas besoin de vous pousser pour que vous 
fassiez la culbute, je vous préviens de cela; il suffit que 
je cesse de vous tenir par la main. Si vous voulez cepen- 
dant parler, Navailles, attendez que je vous aie montré 
clairement notre situation à tous. 

— J’attendrai que monseigneur se soit exqliqué, mur- 
mura le jeune gentilhomme; mais, je le préviens, moi 
aussi, que nous avons réfléchi depuis hier. 

Gonzague le regarda uu instant d’un air de compassion; 
puis il sembla se recueillir. 

— Je n’ai pas besoin de vous au tribunal, messieurs, 
dit-il pour la seconde fois; j’ai besoin de vous ailleurs. 
Les habits do cour et les rapières de parade ne valent 
rien pour ce qui vous reste à faire. On a prononcé une 
condamnation à mort... mais vous savez le proverbe es- 
pagnol : « Entre la coupe et les lèvres, entre la hache et 
le cou... » Là-bas, le bourreau attend un homme... 

— M. de Lagardère, interrompit Nocé. 

— Ou moi, prononça froidement Jl. de Gonzague. 

— Yousl vous! monseigneur? s’écria-t-on de toutes 

parts. . 

I’eyrolles sc leva épouvanté. 

— Ne tremblez pas, reprit le prince, qui qjit plus do 
fierté dans son sourire, ce n’est pas le bourreau qui a le 
choix... mais avec un pareil démon... je parle de Lagar- 
dère... qui a su se faire des alliés puissants du fond même 
de son cachot... je ne connais qu’une sécurité, c’est la 
terre, épaisse de six pieds, qui recouvrira son cadavre.. 
Tant qu’il sera vivant, les bras enchaînés, mais l’espri 
libre... tant que sa bouche pourra s’ouvrir et sa laugue 
parler, nous devons avoir une main à l’épée, un pied à 
l’étrier, et tenir bien nos têtes ! 

— Nos tètes! répéta Nocé qui se redressa, 
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— Par le ciel! s’écria Navailles, c’en est trop, monsei- 
gneur!... Tant que vous avez parlé pour vous... 

— Ma foi! grommela Oriol, le jeu se gâte, je n’en suis 
plus t 

Il fit un pas vers la porte de sortie. La porte était ou- 
verte, et, dans le vestibule qui précédait la grand’salle de 
Nevers, on voyait des gardes-françaises en armes. 

Oriol recula. Taranne ferma la porte. 

— Ceci ne vous regarde pas, messieurs, dit Gonza 
gue... rassurez-vous... ces braves sont là pour M. le ré- 
gent... et, pour sortir d’ici, vous ne passerez point par le 
vestibule... J’ai dit nos têtes... et cela semble vous offen- 
ser? 

— Monseigneur, interrompit Navailles, vous dépassez 
le but... Ce n’est pas par la menace qu’on peut arrêter des 
gens comme nous. Nous avons été vos fidèles amis tant 
qu’il s’est agi de suivre une route où peuvent marcher 
-des gentilshommes... maintenant il parait que c’est 
affaire à Gauthier Gendry et à ses estafiers... Adieu, mon- 
seigneur!.. 

— Adieu, monseigneur! répéta le cercle tout d’une 
voix. 

Gonzague se prit à rire avec amertume. 

— Et toi aussi, mons Peyrolles 1 dit-il en voyant le fac- 
totum se glisser parmi les fugitifs. Oh 1 que je vous avais 
bien jugsé, mes maîtres! Çàl mes fidèles amis, comme 
dit M. de Navailles, un mot encore... Où allez-vous?...’ 
Faut-il vous dire que cette parole est le droit chemin de la 
Castille'? 

Navailles touchait déjà le bouton. Il s’arrêta et mit la 
nain à son épJb. Gonzague riait. Il avait les bras croisés 
sur sa poitrine, et restait seul calme, au milieu de toutes 
ces mines effarées. 

— Ne voyez-vous pas, reprit-il en les couvrant tous et 
chacun d’eux de son dédaigneux regard, ne voyez-vous 
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pas que je vous attendais là, honnêtes gens que vous êtes? 
Ne vous a-t-on pas dit que j’avais eu le régent à moi tout 
seul depuis huit heures jusqu’à midi?... N’avez-vous pas 
îu que le vent de la faveur souflle vers moi, fort comme 
Ix tempête?... si fort qu’il me brisera peut-être, mais 
vous avant moi, mes fidèles, je vous le jure!... Si c’est 
aujourd’hui mon dernier jour de puissance, je n’ai rien à 
tne reprocher, j’ai bien employé mon dernier jour!... Vcs 
noms, lÿus vos noms forment une liste; la liste est sur le 
bureau de M. de Machault... Que je dise un mot, cette 
liste ne contient que des noms de grands seigneurs; un 
autre mot, celte liste est toute composée de noms de 
proscrits. 

— Nous en courrons la chance, dit Navailles. 

Mais ceci fut prononcé d’une voix faible, et les autres 
gardèrent le silence. 

— « Nous vous suivrons, nous vous suivrons, monsei- 
gneur 1 » continua Gonzague, répétant les paroles dites 
quelques jours auparavant; « nous vous suivrons docile- 
ment, aveuglément, vaillamment 1... Nous formerons au- 
tour de vous un bataillon sacré... » Qui fredonnait celte 

. k 

chanson dont tous les traîtres savent l’air?... était-ce vous 
ou moi? et, au premier souffle de l’orage, je cherche en 
vain un soldat, un seul soldat de la phalange sacrée 1 Où 
êtes-vous, mes fidèles? En fuite? Pas encore! par la mort 
Dieu! je suis derrière vous et j’ai mon épée pour la mettre 
dans le ventre des fuyards. Silepce! mon cousin de Na- 
vaillcs, s’interrompit-il tout à coup au moment où celui-ci 
ouvrait la bouche pour parler; je n’ai plus ce qu’il faut 
de sang-froid pour écouter vos rodomontades. Vous vous 
êtes donnés à moi tous, librement, complètement; je 
vous ai pris, je vous garde. Ah ! ah ! c’en est trop, dites- 
vous! Ah! ah! nous dépassons le lut. Ah! ah! il nous 
faudra choisir des sentiers tout exprès pour que vous y 
veuillez bien marcher, mes gentilshommes! Ah! ah! vous 
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me renvoyez à Gauthier Gendry, vous, NavaiHes, qui vivez 
de moi; vous, Taranne, gorgé de mes bienfaits; vous, 
Oriol, bouffon qui , grâce à moi , passez pour un 
homme... vous tous enfin, mes clients, mes créatures, mes 
esclaves, puisque vous vous êtes vendus, puisque je vous 
ai achetés ! 

Il dépassait les plus hauts de la tête, et ses yeux lan- 
çaient des éclairs. 

— Ce ne sont pas vos affaires? reprit-il d’une voix plus 
pénétrante; vous m’engagez à parler pour moi-%nême*?..'. 
Je vous jure Dieu, moi, mes vertueux amis, que ce sont 
vos affaires, la plus grave et la plus.gros.se de vos affaires, 
votre unique affaire en ce moment... Je vous ai donné 
part au gâteau, vous y avez mprdu avidement... tant pis 
pour vous si le gâteau était empoisonné!... tant pis pour 
vous! votre bouchée ne sera pas moins amôre que la 
mienne!... Ceci est de la haute morale ou je n’y connais 
rien, n’est-ce pas, baron de Batz, rigide philosophe?.. 
Vous vous êtes cramponnés à moi, pourquoi? Apparem- 
ment pour monter aussi haut que moi. Montez donc, par 
la mort Dieu! montez! Avez-vous le vertige?... Montez, 
montez encore, montez jusqu’à l’échafaud ! - 

Il y eut un frisson géuérat. Tous les yeux étaient fixés 
sur le visage effrayant de Gonzague. 

Oriol, dont les jambes tremblaient en se choquant, ré- 
péta malgré lui le dernier mot du prince : 

— L’échafaud ! 

Gonzague le foudroya par un regard d’indicible mé- 
pris. 

— Toi, vilain, la corde, dit-il durement. 

Puis se tournant vers Navaillcs, Choisy et les autres, 
qu’il salua ironiquement : 

— Mais vous, messieurs, reprit-il, vous qui files gentils- 
hommes... 
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Il n’acheva pas. Il s'arrêta un ins'ant à les regarder. 
Puis, comme si Sîm dédain eût débordé tout à coup : 

— Gentilhomme, toi, Noeé, fils de bon soldat, courtier 
d’actions! gentilhomme, Cltoisy! gentilhomme, Montau 
bert! gentilhomme aussi, Navailles! gentilhomme pareil- 
lement M.'le baron de Balz! 

— Sacramentl grommela ce dernier. 

— La paiv, grotesque!... Mes gentilshommes, je vous 
défie de vous regarder, non pas sans rire comme les au- 
.gures de Rome antique, mais sans rougir jusqu’au blanc 
des yeux I Gentilshommes, vous?... Non, financiers ha- 
biles, plus prompts à la plume qu’à l’épée... Ce soir... 

Son visage changea. 11 marcha sur eux lentement. Il 
n’y en eut pas un qui ne fît un pas en arrière. 

— Ce soir, prouença-t-iî en baissant la voix, la nuit 
n’est pas encore assez sombre pour cacher vos pâleurs.... 
Regardez-vous les uns les autres, frémissants, inquiets.... 
pris comme dans un piège entre ma victoire et ma dé- 
faite... ma victoire qui devient la vôtre, ma défaite qui 
vous perd honteusement. 

Il était arrivé en face de la porte conduisant au vesti- 
bule où étaient les gardes du régent. Il toucha le bouton 
à son tour. 

— J’ai dit! prononça-t-il froidement; le repentir expie 
tout, et vous me semblez pris de bonnes pensées... vous 
pouvez vous faire martyrs en passant le seuil... de cette 
porte... Voulez- vous que je l’ouvre? 

— Que faut-il faire, monseigneur? demanda Montau- 
bert le pmnier. 

Gonzague les toisa les uns après les autres. 

— Vous aussi, mon Cousin de Navailles? demanda Gon- 
zague. 

— Que monseigneur ordonne, répliqua celui-ci, pâle et 
les yeux baissés. 
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Gonzague lui tendit la main, et s’adressant à tous d’un 
ton de père qui gourmande à regret ses enfants : 

— Fous que vous êtes, dit-il, vous êtes au port et vous 
alliez sombrer faute d’un dernier coup d’aviron!... Écou- 
lez-moi et repentez-vous... Quel que soit le sort de la ba- 
taille, je vous ai sauvegardés d’avance : demain les pre- 
miers à Paris, ou chargés d’or et pleins d’espérance sur la 
•oute d’Espagne!... Le roi Philippe nous attend, et qui 
s ait si Albéroni n’abaissera pas les Pyrénées dans un tout 
autre sens que ne l’entendait Louis XIV?... A l’heure où 
je vous parle, s’interrompit-il en consultant sa montre, 
Lagardère quitte la prison du Châtelet pour se diriger 
vers la Bastille, où doit s’accomplir le dernier acte du 
drame... mais il n’ira pas tout droit... la sentence porte 
qu’il fera amende honorable au tombeau de Nevers... 
Nous avons contre nous une ligue composée de deux fem- 
mes et d’un prêtre; vos épées ne peuvent rien contre cela... 
non... Une troisième femme, dona Cruz, flotte entre deux, 
je le crois du moins... Elle veut bien être grande dame, 
mais elle ne veut pas qu’il arrive malheur à son amie..’ 
Pauvre instrument, qui sera brisé!... Les deux femmes sont 
madame la princesse de Gonzague et sa prétendue fille 
Aurore... Il me fallait cette Aurore : aussi ai-je laissé aller 
le complot qui nous la livre.... Voici le complot : la mère, 
la fille et le prêtre attendent Lagardère à l’église Saint* 
Magloire.... La fille a repris le costume des épousées... J’a’ 
deviné, vous l’eussiez fait à. ma place, qu’il s’agit de 
quelque comédie pour surprendre la clémence du ré- 
gent... un mariage in extremis, puis la vierge-veuve ver 
nant se jeter aux pieds de Son Altesse royale... Il ne fau 
pas que cela soit... Première moitié de votre tâche. 

— Cela est facile, dit Moutaubert; il suffit d’empêcha 
la comédie de se jouer. 

— Vous serez là, et vous défendrez la porte de l’église ; 
seconde moitié de la besogne. Supposons que la chance 
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tourne, et que nous soyons obligés de fuir... j’ai de l'or, 
assez pour vous tous; à cet égard, je vous engage ma 
parole... j’ai l’ordre du roi qui nous ouvrira toutes les 
barrières... 

11 déplia le brevet et montra la signature de Voyef- 
d’Argonson. 

— Mais il me faut davantage, continua-t-il; il faut que 
nous emportions avec nous notre rançon vivante, notre 
otage. 

— Aurore de Nevers? firent plusieurs voix. 

— Entre elle et vous, il n’y aura qu’une porte d'église! 

— Mais derrière cette porte, dit Montaubert, si la 
chance a tourné... Lagardère, sans doute? 

— Et moi devant Lagardère ! prononça solennellement 
Gonzague. 

11 toucha son épée d’un geste violent. 

— L’heure est venue d’en appeler à cecil reprit-il ; ma 

lame vaut la sienne, messieurs... Elle a été trempée dans 
le sang de Nevers 1 - 

Peyrolles détourna la tête. Cet aveu fait à haute voix 
lui prouvait trop que son maître brûlait scs vaisseaux. On 
entendit un grand bruit du cûlé du vestibule, et les huis- 
siers crièrent : 

— Le régent! le régent ! 

Gonzague ouvrit la porte de la bibliothèque. 

— Messieurs, dit-il en serrant les mains de ceux qui 
l’entouraient, du sang-froid; dans une demi r heure tout 
sera fini... Si les choses vont bien, vous n’avez qu’à ern- 
pécher l’escorte de franchir les degrés de l’église... Ap- 
pelez-cn à la foule au besoin, et criez: « Sacrilège!... a 
C’est un de ces mots qui ne manquent jamais leur effet... 
Si les choses vont mal, faites bien attention à ceci » Du 
cimetière où vous allez m’attendre, on aperçoit le^ croi- 
sées de la grand’-salle... Ayez toujours l’œil sur ces croi- 
sées... Quand vous aurez vu un de ces flambeaux se lever 


Digitized by Google 



234 


LE I> 0 S S U 


e( s’abaisser trois fois, forcez les portes... attaquez!... un<5 
minute après le signal donné, je serai au milieu de vous... 
Est-ce bien convenu? 

— C’est bien convenu, répondit-on. 

— Suivez donc Peyrolles, qui sait le chemin, messieurs,, 
et gagnez le cimetière par les jardins de l’hôlcl. 

Ils sortirent. Gonzague, resté seul, s’essuya le front. 

— Homme ou diable! grommela-t-il, ce Lagard^e y 
passera! 

Il traversa sa chambre pour gagner le vestibule. 

— Relie partie pour ce petit aventurier! dit-il en- 
core en s’arrêtant devant une glace; une tête d’enfant 
trouvé contre la tète d’un prince!... Allons tirer cette lo 
terie l 

Derrière la porte fermée do l’église Saint-Magloire, ma- 
dame la princesse de Gonzague soutenait sa fille habillée 
de blanc, portant le voile d’épousée et la couronne de 
fleurs d’oranger. Le prêtre avait scs habits sacerdotaux. 
Dona Cruz, agenouillée, priait. Dans l’ombre, on voyait 
trois hommes armés. Huit heures sonnèrent à l’horloge 
de l’église, et l’on entendit de loin le glas de la Sainte- 
Chapelle qui annonçait le départ du condamné. 

La princesse sentit sou coeur se briser. Elle regarda Au- 
rore, plus blanche qu’une statue de marbre. Aurore avaft 
un calme sourire aux lèvres. 

— Voici l’heure, ma mère, dit-elle. 

La princesse la baisa au front. 

— 11 faut nous quitter, murmura-t-elle, je le sais., 
mais il me semblait que lu étais en sûreté tant que ta 
main restait dans la mienne. 

— Madame, dit dona Cruz, nous veillerons sur elle... 
M. le marquis de Chaverny a promis de mourir en la dé- 
fendant! 
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— *AspaspurI murmura l’un des trois hommes, la 
pécaïre ne fait mime pas mention de nous, mon bon! 

La princesse, au lieu de gagner la porte tout droit, vint 
jusqu’au groupe formé par Chaverny, Cocardasse et Pas- 
sepoil. 

— Sandiéou! dit le Gascon sans la laisser parler, 
voici un petit gentilhomme qui est un diable quand il 
veut; il combattra sous les yeux de sa belle. Nous autres, 
c’ta couquin de Passepoil c moi, nous nous ferons tuer 
pour Lagardère. C’est entendu^ capédédiou ! allez à vos 
affaires 
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La grande salle de l’hôtel de Gonzague resplendissait 
de lumière. On entendait dans la cour les chevaux des hus- 
sards de Savoie; le vestibule était plein de gardes-françai- 
ses; le marquis de Bonnivet avait la garde des portes. 
On voyait que le régent avait voulu donner à celte so- 
lennité de famille tout l’éclat, toute la gravité possibles. 
Les sièges alignés sur l’estrade étaient occupés comme 
l’avant-veille; les mêmes dignitaires, les mêmes magis 
trats, les mêmes grands seigneurs. Seulement, derrière le 
fauteuil de M. de Lamoignon, le régent s’asseyait sur une 
sorte de trône. Le Blanc, Voyer-d’Argenson, et le comte de 
Toulouse, gouverneur de Bretagne, étaient autour d 
lui. 

La position des parties avait changé. Quand madame 
la princesse fit son entrée, on la plaça auprès du cardinal 
de Bissy, qui siégeait maintenant à droite de la prési- 
dence. Au contraire, M. de Gonzague s’assit devant une 
table éclairée par deux flambeaux, à l’endroit même où 
se trouvait deux jours auparavant le fauteuil do sa 
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femme. Placé ainsi, Gonzague se trouvait adossé à la dra- 
perie masquant la porte dérobée par où le bossu était en- 
tié lors de la première séance, et juste en face de l'une 
des fenêtres qui regardaient le cimetière Saint-Magloire. 
La porte dérobée, dont les ordonnateurs de la cérémonie 
Ignoraient l’existence, n’avait point de gardes. 

Il va sans dire que les aménagements commerciaux, 
dont l’injure déshonorait naguère cette vaste et noble en- 
ceinte, avaient complètement disparu. Grîtcc aux drape- 
ries et tentures, on n’en découvrait la trace nulle part. 

M. le prince de Gonzague, entré avant sa femme, salua 
respectueusement la présidence et l’assemblée. On remar- 
qua que Son Altesse royale lui répondit par un signe de 
tête tout familier. 

Ce fut le comte de Toulouse, fils de Louis XIV, qui alla 
prendre madame la princesse à la porte ; ceci sur l’ordre 
du régent. Le régent lui-méme fit trois ou quatre pas à 
sa rencontre, et lui baisa la main. 

— Votre Altesse royale, dit la princesse, n’a pas daigné 
me recevoir. 

Elle s’arrêta en voyant le regard étonné que le duc 
d’Orléans relevait sur elle. Gonzague les suivait du coin 
de l’œil, et faisait mine de se donner tout entier au clas- 
sement des papiers déposés par lui sur sa table. Parmi ces 
papiers, il y avait un large pli de parchemin scellé de 
trois sceaux pendants. 

— Votre Altesse royale , dit encore la princesse, n’a 
point daigné non plus prendre mon message en considé- 
ration... 

r- Quel message ? demanda tout bas le duc d’Orléans. 

Le regard de madame de Gonzague se tourna malgré 
’elle vers son mari. 

•- Ma lettre a dû être interceptée... commença-t-elle. 
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—Madame, interrompit précipitamment le régent, rien 
n’est fait; tout reste en l’état... agissez sans crainte, selon 
la dignité de votre conscience... Entre vous et moi, per- 
sonne ne peuttse placer désormais... 

Puis, élevant la voix et prenant congé : 

— C’est un grand jour pour vous, madame... et ce n’est 
pas seulement à cause de notre cousin de Gonzague que 
nous avons voulu assister à cette assemblée de famille... 
L’heure de la vengeance a sonné pour Nevers : son meur- 
trier va mourir... 

— Ah ! monseigneur... voulut dire encore U princesse; 
si Votre Altesse royale eût reçu mon message... 

Le régent la conduisit à son siège. 

— Tout ce que vous demanderez, murmura-t-il rapi- 
dement, je vous l’accorderai. Prenez place, messieurs, je 
vous prie, ajouta- t-il tout haut. 

Il regagna son fauteuil. Le président de Lamoignon lui 
glissa quelques mots à l’oreille. 

— Les formes, répondit Son Altesse royale, je suis fort 
ami des formes, tout se passera suivant les formes, et 
j’espère que nous allons saluer enfin la véritable héri- 
tière de Nevers. 

Ce disant, il s’assit et se couvrit, laissant la direction du 
débat au premier président. Le président donna la parole 
à M. de Gonzague. Il y avait une chose étrange. Le vent 
soufflait du midi. De temps en temps le glas qu’on sonnait 
à la Sainte-Chapelle arrivait tout ù. coup plaintif et sem- 
blait tinter dans l’antichambre. On entendait aussi comme 
une vague rtimeur au dehors. Le glas avait appelé la 
foule, et la foule était à son poste dans les rues. Quand 
Gonzague se leva pour parler, le glas sonna si fort qu'il 
y eut un silence forcé de quelques secondes. Au dehors, 
la foule cria pour fêter le glas. 
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Monseigneur et messieurs, dit Gonzague, ma vie a 
toujours été au grand jour... Les sourdes menées ont 
beau jeu contre moi : je ne les évente jamais, parce qu’il 
me manque un sens... celui de la ruse... Vous m’avez vu 
tout récemment chercher la vérité avec une sorte de 
passion... Cette belle ardeur s’est un peu refroidie. . Je 
me lasse dos accusations qui s’accumulent contre moi 
dans l’ombre... Je me lasse de rencontrer toujours sur 
mon cftcinin l’aveugle soupçon ou la calomnie abjecte et 
lâche. J'ai présenté ici celle que j’affirmais... que j’aflirme 
encore et de plus en plus être la véritable héritière de 
Nevevs... Je la cherche en vain à la place où elle devrait 
s'asseoir... Son Altesse royale sait que je me suis démis 
ce matin du soin de sa tutelle... Qu’elle vienne ou no 
vienne point, peu m’importe ! Je n’ai plus qu’un souci, 
c'est de montrer à tous de quel côté se trouvait la bonne 
foi, l’honneur, la grandeur d’âme dans cette affaire. 

il prit sur la table le parchemin plié, et ajouta, en le 
tenant à la main : 

— J’apporte la preuve indiquée par madame la prin- 
cesse elle-même : la feuille arrachée au registre de ta 
chapelle de Caylus».. Elle est là, sous ce triple cachet... 
Comme je dépose mes titres, que madame la princesse 
veuille bien déposer les siens. 

11 se rassit, après avoir salué une seconde fois l’assem- 
blée. Quelques chuchotements curent lieu sur les gra- 
dins. Gonzague n’avait plus ces chauds approbateurs de 
l’autre séance. Mais quel besoin? Gonzague ne demandait 
rien, sinon à faire preuve de loyauté. Or, la preuve était 
là sur la table, la preuve matérielle et que nul ne pouvait 
récuser. 

— Nous attendons, dit le régent, qui se pencha rentre ls 
président de Lamoignon et le maréchal de Villerov, nous 
attendons la réponse de madame la princesse. 
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— Si madame la princesse avait bien voulu me confier 
ses moyens... dit le cardinal de Bissy. 

Aurore de Caylus se leva. 

— Monseigneur, dit-elle, j’ai ma fille, et j’ai les preuves 
de sa naissance. Regardez-moi, vous tous qui avez vu mes 
larmes, et vous comprendrez à ma joie que j’ai retrouvé 
mon enfant. 

<— Ces preuves dont vous parlez, madame... commença 
le président de Lamoignon. 

— Ces preuves seront soumises au conseil, interrompit 
la princesse, aussitôt que Son Altesse royale aura accordé 
la requête que la veuve de Nevers lui a humblement pré- 
sentée. 

— La veuve de Nevers, répondit le régent, ne m’a 
jusqu’ici présenté aucune requête. 

La princesse tourna vers Gonzague son regard assuré. 

— C’est une grande et belle chose que l’amitié, dit-elle; 
depuis deux jours, tous ceux qui s’intéressent à moi me 
répètent : « N’accusez pas votre mari... n’accusez pas 
votre mari!... » Cela signifie, sans doute, qu’une illustre 
amitié fait à M. le prince un rempart impénétrable... Je 
n’accuserai donc point... mais je dirai que j’ai adressé à 
Son Altesse royale une humble supplication... et qu’une 
main... je ne sais laquelle... a détourné mon message. 

Gonzagne laissait trrer autour de ses lèvres un sourire 
calme et résigné. 

— Que réclamiez-vous de nous, madame î demanda le 
régent. 

— J’en appelais, monseigneur, répliqua la princesse, à 

une autre amitié Je n’accusais pas, j’implorais Je 

disais à Votre Altesse royale que l’amende honorable au 
tombeau ne suffisait point... 

La physionomie de Gonzague changea. 
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— Je disais à Votre Altesse royale, poursuivit la prin- 
cesse, qu’il y avait une autre amende honorable plus 
large, plus digne, plus complète... et que je la suppliais 
d’ordonner qifici môme, en l’hôtel de Nevers où nous 
sommes, devant le chef de l’État, devant cette illustre 
assemblée, le condamné entendit à genoux lecture de son 
arrêt. 

Gonzague fut obligé de fermer à demi ses paupières 
pour cacher l’éclair qui jaillissait de ses yeux. La princesse 
mentait. Gonzague le savait bien, puisqu’il avait la lettre 
dans sa poche; la lettre écrite au régent et interceptée par 
lui-méme, Gonzague. Dans cette lettre, la princesse affir- 
mait au régent l’innocence de Lagardère, et s’en portait 
garante solennellement, voilà tout. Pourquoi ce mensonge? 
Quelle batterie se masquait derrière ce stratagème auda- 
cieux? Pour la première fois de sa vie, Gonzague eut dans 
les veines ce fr oid que donne le danger terrible et in- 
connu. 11 sentait sous ses pieds une mine près d’éclater. 
Mais il ne savait pas où la chercher pour en prévenir 
l’explosion. L’ abîme était là, mais où? 11 faisait nuit. 
Chaque pas pouvait le précipiter au fond. Chaque mou- 
' veinent pouvait le trahir. 11 devinait tous les regards fixés 
sur lui. Un effort puissant lui garda son calme. Il atten- 
dit. 

— C’est chose inusitée, dit le président de Lamoi- 
gnon. 

Gonzague eût voulu se jeter à son cou. « 

— Quels motifs madame la princesse peut-elle donner? 
commença le maréchal de Viileroy. 

— Je m’adresse à Son Altesse royale, interrompit ma- 
dame de Gonzague; Injustice a mis vingt ans à trouver le 
meurtrier de Nevers, la justice doit bien quelque chose à 
la victime qui attendit si longtemps sa vengeance... Ma- 
demoiselle de Nevers, ma fille, ne peut entrer dans 

14 
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celte maison qu’après cette satisfaction hautement ren- 
due... fil moi, jo me refuse à toute joie tant que je n’au- 
rai pas vu l’œil sévère de nos aïeux regarder, du haut 
de ces cadres de famille, le coupable humilié, vaincu, 
chétié! 

Il y eut un silence. Le président de Lamoignon secoua 
la tête en signe de refus. 

Mais le régent n’avait pas encore parlé. Le régent sem- 
blait réfléchir. 

— Qu’attend-clle de la présence de cet homme? se de- 
mandait Gonzague. 

La sueur froide perçait sous ses cheveux. Il en était à 
regretter la présence de ses affidés. 

— Quelle est, sur ce sujet, l’opinion de M. le prince 
de Gonzague? interrogea tout à coup le duc d’Orléans. 

Gonzague, comme pour préluder i sa réponse, appela 
sur ses lèvres un sourire plein d'indifférence. 

— Si j’avais une opinion, répliqua-t-il, et pourquoi 
aurais-je une opinion sur ce bizarre caprice?... j’aurais 
l’air dè refuser un consentement à madame la princesse. 
Sauf le retard apporté à l’exécution de l’arrêt, je ne 
vois ni avantage ni inconvénient à lui accorder sa de- 
mande. 

— Il n’v aura pas de retard, dit la princesse, qui sembla 
jprêler l’oreille aux bruits du dehors. 

— Savez-vous où prendre le condamné? demanda le 
duc d’Orléans. 

— Monseigneur!... voulut protester le président de La- 
moignon. 

— Ln transgressant légèrement la forme, monsieur, 
repartit le régent avec sécheresse et vivacité, on peut 
parfois amender le fond. 

La princesse, au lieu de répondre à la question de Son 
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Aliesse royale, avait étendu la main vers la fenêtre. Au 
dehors, une clameur sourde s'élevait. 

— Le condamné n’est pas loin ! murmura Voyer-d’Ar- 
genson. 

Le régent appela le marquis de Donnivet et lui dit 
quelques mots à voix basse. Bonnivet s’inclina et sortit. 
La princesse avait repris son siège. Gonzague promenait 
sur l’assemblée un regard qu’il croyait tranquille; mai 8 
ses lèvres tremblaient et ses yeux le brûlaient. On en- 
tendit un bruit d’armes dans le vestibule, uhacun se leva 
involontairement, tant était grande la curiosité inspirée 
par cet aventurier hardi, dont l’histoire avait fait, depuis 
la veille, le texte de toutes les conversations.*Quelqucs- 
uns l’avaient aperçu à la fête du régent , lorsque Son 
Altesse royale avait brisé son épée, mais pour la plupart 
c’était un inconnu. . 

Quand la porte s’ouvrit et qu’on le vit, beau comme le 
Christ, entouré de soldats et les mains liées sur sa poi- 
trine, il y eut un long murmure. Le régent avait toujours 
les yeux fixés sur Gonzague. Gonzague ne broncha pas. 
Lagardère fut amené jusqu’au pied du tribunal. Le gref- 
fier suivait avec l’arrêt , qui , selon la forme, aurait dû 
être lu partie devant le tombeau de Nevers, pour la mu- 
tilation du poignet, partie à la Bastille, pour l’exécution 
capitale. 

— Lisez, ordonna le régent. 

Le greffier déroula son parchemin. L’arrêt portait en 
substance : 

— « ... Ouïs l’accusé, les témoins, l’avocat du roi ; vues 
les preuves et procédures, la chambre condamne le sieur 
Henri de Lagardère, se disant chevalier, convaincu de 
meurtre commis sur la personne du haut et puissant 
prince Philippe de Lorrainp-Eibeuf, duc de Nevers : 1° à 
l’amende honorable, suivie de la mutilation par le glaive 
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aux pieds de la statue dudit prince et seigneur Philippe, 
duc de Nevers, en le cimetière do la paroisse Saint-Ma- 
gloire; 2° à ce que la tête dudit sieur de Lagardère soit 
tranchée de la main du bourreau, en le préau des Char- 
tres basses de la Bastille, etc. » 

Le- greffier, ayant achevé, passa derrière les soldats. 

— Avez-vous satisfaction, madame? demanda le régent 
à la princesse. 

Celle-ci se leva d’un mouvement si violent, que Gon- 
zague l’imita, sans avoir conscience de ce qu’il faisait. On 
eût dit d'un homme qui se met en garde pour recevoir un 
choc impétueux. 

— Parlèz, Lagardère! s’écria la princesse en proie à 
une indicible exaltation; parle, mon fils! 

Ce fut comme si l’assemblée eût reçu une commotion 
électrique. Chacun attendit* quelque chose d’extraordi- 
naire et d’inouï. Le régent était debout. Le sang lui mon- 
tait aux joues. 

— • Est-ce que tu trembles, Philippe ? dit-il en dévorant 
des yeux Gonzague. 

— Non, par la mort Dieu î répliqua le prince qui sa 
campa insolemment; ni aujourd’hui, ni jamais! 

Le régent se retourna vers Lagardère, et dit : 

I 

Parlez ! 

— Monseigneur, prononça le condamné d’une voix so- 
nore et calme, la sentence qui me frappe est sans appel... 
Vous n’avez pas même le droit de faire grâce... et moi, je 
neveux pas de grâce... mais vous avez le devoir de faire 
justice: je veux justice! 

C’était miracle de voir, sur toutes ces têtes de vieillards 
attentives et avides, tous ces cheveux blancs frémir. Le 
président de Lamoignon, ému malgré lui, car il y avait 
dans le contraste de ces detix visages, celui de Lagar- 
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dère et celui de Gonzague, je ne sais quel enseignement 
prodigieux, le président de Lamoignon laissa tomber 
comme malgré lui ces paroles : 

— Pour réformer l’arrêt d’une chambre ardente, il faut 
l’aveu du coupable. , 

— Nous aurons l’aveu du coupable, répondit Lagar- 
dère. 

— Dépéche-toi donc, l’ami! fit le régent; j’ai hâte. 

Lagardère reprit: 

— Moi aussi, monseigneur !... Souffrez cependant que 
je vous dise : Tout ce que je promets, je le tiens... J’avais 
juré sur l’honneur démon nom que je rendraisà madame 
de Gonzague l’enfant qu’elle m’avait confiée... au péril 
de ma vie, je l’ai fait! 

— Et sois béni mille fois! murmura Aurore de Cay- 
lus. 

— J’avais juré, poursuivit Lagardère, de me livrer à 
votre justice après vingt-quatre heures de liberté... â 
l’heure dite, j’ai rendu mon épée. 

— C’est vrai, fit le régent ; depuis cela, j’ai l’œil sur toi 
et sur d'autres. 

Les dents de Gonzague grincèrent dans sa bouche. U 
pensa : 

— Le régent lui-méme était du complot ! 

— En troisième lieu, ajouta Lagardère, j’avais juré • 
que je ferais éclater mon innocence devant tous en dé- 
masquant le vrai coupable... Me voici: je vais accomplir 
mon dernier serment. 

Gonzague tenait toujours à la main le pli de parche- 
min, scellé de trois cachets de cire rouge, dérobé par lui 
dans la logis de la rue du Chantre.C’était en ce moment 
sen épée et son bouclier. 

— Monseigneur, dit-il avec brusquerie, la comédie à 
trop duré, ce me semble.» 

ci 14. 


Digitized by Google 



24 G xe bossu , 

— On no vous a pas encore accusé, ce me semble 
aussi, interrompu le régent. 

— Une accusation sortant de la bouche do ce fou?... fit 
Gonzague, essayant le mépris. 

— Ce tou va mourir... prononça sévèrement le régent. 
La parole des mourants est sacrée! * 

— Si vous ne savez pas encore ce que vaut la sienne, 
monseigneur, s’écria l’Ilalien, je me tais. Mais, croyez- 
moi, tous tant que nous sommes, nousautres, les grands, 
les nobles, les seigneurs, les princes, les rois, nous nous 
asseyons sur des trônes dont le pied s’en va chancelant... 
Il est d’un dangereux et fâcheux exemple le passe-temps 
que Votre Altesse royale se donne aujourd'hui... Souffrir 
qu’un pareil misérable... 

Lagardère se tourna lentement vers lui. 

— Souffrir qu’un pareil misérable, poursuivit Gon- 
zague, vienne en face de moi, prince souverain, sans té- 
moins ni preuves... 

Lagardère fit un pas vers lui, et dit 
— J’ai mes témoins et j’ai mes preuves. 

— Où sont-ils, vos témoins? s’écria Gonzague, dont le 
regard fit le tour de la salle. 

Ne cherchez pas! répondit le condamné; il sont 

deux, mes témoins. Le premier est ici: c’est vous 
.• Gonzague essaya un rire de pitié ; mais son effort ne 
produisit qu’une effrayante convulsion. 

Le second, poursuivit Lagardère, dont l’oeil fixe et 

froid enveloppait le prince comme un réseau, le second 
est dans la tombe. 

— Ceux qui sont dans la tombe ne parlent pas! dit 
jonzague. 

— Ils parient quand Dieu le veut ! répliqua Lagar- 
'ère. 
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Autour d’eux un silence profond sc faisait, un silence 
qui serrait le cccur et glaçait les veines. Ce n’était pas le 
premier venu qui aurait pu faire taire dans toutes ces 
âmes le scepticisme moqueur. Neuf sur dix eussent provo- 
qué le rire méprisant et incrédule dès le début de celte 
plaidoirie/ qui semblait chercher ses moyens par delà les 
limites de l'ordre naturel. L’époque était au doute : le 
doute régnait en maître, soit qu il se fit frivole, spirituel, 
évaporé, pour donner le ton aux entretiens de salon, 
soit qu'il s’affublât de la robe doctorale pour se guinder 
à la hauteur d’une opinion philosophique. Les fantômes 
vengeurs, les tombes ouvertes, les sanglants linceuls, qui 
avaient épouvanté le siècle passé, faisaient rire mainte- 
nant à gorge déployée. Mais c'était Lagardère qui par- 
lait. L’acteur fait le drame. Cette voix grave allait remuer 
jusqu’au fond des cœurs les fibres mortes ou engour- 
dies. La grande, la noble beauté do ce pâle visage glaçait 
le rire sur toutes les lèvres. Oa avait peur de ce regard 
absorbant sous lequel Gonzague fasciné sc tordait. 

Celui-là pouvait défier la modb railleuse, du haut de 
sa passion puissante et tragique ; celui-là pouvait évoquer 
des fantômes en plein dix-huitième siècle, devant la cour 
du régent, devant le régent lui-même. Il n’y avait là 
personne qui pût se soustraire à la solennelle épouvante 
de cette lutte, personne 1 Toutes les bouches étaient 
béantes, toutes les oreilles tendues; quand Lagardère fai- 
sait une pause, le souffle de toutes les poitrines oppres- 
sées rendait un long murmure. 

— Voici pour les témoins, reprit Lagardère : le mort 
parlera, j’en fais serment, ma tète y est engagée... Quant 
aux preuves, elles sont là... mes preuves... dans vos 
mains, monsieur de Gonzague... Mon innocence est dans 
cette enveloppe triplement scellée... Refusez donc de 
croire à la Providence qui vous foudroie... Vous avez pro- 
duit ce parchemin vous-méme, instrument de votre pro- 
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pre perte... vous ne pouvez pas le retirer... il appartient 
à la justice, et la justice vous presse ici de toutes parts!... 
Pour vous procurer cette arme qui va vous frapper, vous 
avez pénétré dans* ma demeure comme un voleur de 
nuit... vous avez brisé la serrure de ma porte et crocheté 
ma cassette... vous, le prince de Gonzague !... 

— Monseigneur, fit ce dernier dont les yeux s’injectè- 
rent de sang, imposez silence... 

— Défendez-vous, prince ! s’écria Lagardère d’une voix 
vibrante, et ne demandez pas qu’on me ferme la bou- 
ihel... On nous laissera parler tous deux, vous comme 
moi, moi comme vous, parce que la mort est entre nous 
deux, et que Son Altesse royale l’a dit : « La parole des 
mourants est sacrée l » 

Il avait la tête haute. Gonzague saisit machinalement 
le parchemin qu’il venait de poser sur la table. 

— C’est cela! fit Lagardère; il est temps... Drisez les 
cachets... Brisez, vous dis-je! Pourquoi tremblez-vous? Il 
n’y a là-dedans qu’une feuille de parchemin : l’acte de 
naissance de mademoiselle de Nevers... 

— Brisez les cachets! ordonna le régent. 

Les mains de Gonzague tremblaient paralysées. A des- 
sein peut-être, peut-être par hasard, Bonnivet et deux de 
ses gardes s’étaient rapprochés de lui. Ils se tenaient en- 
tre la table et le tribunal, tous trois tournés vers le ré- 
gent, comme s’ils eussent été là pour attendre ses ordres. 
Gonzague n’avait pas encore obéi; les cachets restaient 
intacts. Lagardère fit un second pas vers la table. Sa pru- ' 
nelle luisait comme une lame. 

— Vous devinez qu’il y a autre chose, n’est-ce pas?...* 
reprit-il en baissant la voir, et toutes les têtes avides se 
penchèrent pour l’écouter. Je vais vous dire ce qu’il y 
a... Au dos du parchemin... au dos... trois lignes... écri- 
tes avec du sang... C’est ainsi que parlent ceux qui sont 
dans la tombe 1 
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Gonzague tressaillit de la tête aux pieds. L’écume vint 
aux coins de sa bouche. Le régent, penché tout entier 
par-dessus la tête de Villcroy, avait le poing sur la table 
de la présidence. La voix de Lagardère sonna sourdement 
par la muette émotion de toute celte assemblée; il re- 
prit : 

— Dieu a mis vingt ans à déchirer le voile... Dieu ne; 
voulait pas que la voix du vengeur s’élevât dans la soli- 
tude... Dieu a rassemblé ici les premiers du royaume, pré- 
sidés par le chef de l’État ; c’est l’heure... Nevers était au- 
près de moi la nuit du meurtre... C’était avant la bataille- 
une minute avant... Déjà il voyait luire dans l’ombre les 
épées des assassins qui rampaient de l’autre côté du pont... 
11 fit sa prière... puis, sur cette feuille qui est là... de sa 
main trempée dans sa veine ouverte, il traça trois lignes 
qui disaient d’avance le crime accompli et le nom de l’as- 
sassin... 

Les dents de Gonzague claquèrent dans sa bouche. Il re- 
cula jusqu’au bout de la table, et ses mains crispées 
semblaient vouloir broyer cotte enveloppe, qui désormais 
le brûlait. Arrivé près du dernier flambeau, il le souleva 
et l'abaissa par trois fois, sans tourner les yeux du côté 
de Lagardère. C’était le signe convenu avec ses affi- 
dés. 

— Voyez! dit cependant le cardinal de Bissy à l’oreille 
de 3Ï. de Montemart, il perd la tête! 

Nul autre ne parla. Toutes les respirations étaient sus- 
pendues. 

— Le nom est là! continua Lagardère, dont les mains 
garrottées se soulevaient ensemble pour désigner le parche- 
min; le vrai nom... en toutes lettres... Brisez l’enveloppe, 
et le mort va parler t 

Gonzague, les yeux égarés, le front baigné de sueur, 
jeta vers le tribunal un regard farouche, Bonnivet et ses 
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deux gardes le masquaient. Il tourna le dos au flambeau, „ 
et sa main tremblante chercha la flamme par derrière. 
L’enveloppe prit feu. Lagardère le voyait 1 ; mais Lagar- 
dère, au lieu de le dénoncer, disait : 

— Lisez! lisez tout haut!... Qu’on sache si le nom de 
l'assassin est le mien ou le vôtre ! 

— 11 brûle l’enveloppe ! s’écria Villeroy qui entendit le 
parchemin pétiller. 

Ce ne fut qu’une grande clameur, quand Bonnivet et 
les deux gardes se retournèrent. 

— 11 a brûlé l’enveloppe... l’enveloppe qui contenait le 
nom de l’assassin ! 

Le régent s’élança. Lagardère, montrant le parchemin 
dont les débris flambaient à terre, dit î 

— Le mort a parlé ! 

— Qu’y avait-il d’écrit? demanda le régent dont l’émo- 
tion était au comble. Dis vite, on te croira, car cet homme 
vient de se perdre. 

— 11 n’y avait rien! répondit Lagardère. 

Puis, au milieu de la stupeur générale : 

— Rien! répéta-t-il d’une voi-x éclatante; rien, enten- 
dez-vous, monsieur de Gonzague!... J’ai agi de ruse, et 
votre conscience bourrelée a trébuché dans le piège... 

Vous avez brûlé ce parchemin dont je vous menaçais 
comme d’un témoignage... Votre nom n'était pas là.« * 
mais vous venez de l’y écrire vous-même en gros carac- 
tères... C’est la voix du mort, cela : le mort a parlé 1 

— Le mort a parlé, répéta l’assemblée sourdement. 

— En essayant de détruire cette preuve, dit M. de Vil- 
leroy, le meurtrier s’est trahi. 

— Il y a aveu du coupable! prononça comme malgré 
lui le président de Lamoignon; l’arrêt de la chambre ar- 
dente peut être cassé. 
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Jusqu’alors lo régent, suffoqué par l’indignation, avait 
gardé le silence. Tout à coup il s’écria : 

— Assassin!... assassin!... Qu'on arrête cethommel 

Plus prompt que la pensée, Gortzagne dégaina. D’un 

bond, il passa devant le régent, et planta une furieuse 
botte dans la poitrine de Lagardère, qui chancela en pous- 
sant un cri. La princesse le reçut dans ses bras. 

— Tu ne jouiras pas de ta victoire! grinça Gonzague, 
hérissé comme un taureau pris de rage. 

11 se détourna, passa sur le corps de Bonnivet, et, Fai- 
sant volte-face, arrêta les gardes qui fondaient sur lui," 
Tout en se défendant, il reculait pressé à la fois par dix 
épées. Les gardes gagnaient du terrain. Au moment où 
ils croyaient le tenir acculé contre la draperie, celle-ci 
s’ouvrit tout à coup, et Gonzague disparut comme s’il se 
fût abîmé dans une trappe. On entendit le brait d’un ver- 
rou tiré au dehors. 

Ce fut Lagardère qui attaqua le premier la porte. H la 
connaissait pour s’en être servi le jour de la première 
assemblée de famille. Lagardère avait désormais les 
mains libres. Le coup d’épée donné traîtreusement par 
Gonzague avait tranché le lien- qui retenait ses mains, et 
ne lui avait fait qu’une légère blessure. La porte étai* 
fermée solidement. Comme le régent ordonnait de pour- 
suivre le fugitif, une voix brisée s’éleva au fond de la 
salle. 

— Au secours t au secours 1 disait-elle. 

Dona Cruz, échevelée et les habits en désordre, vint 
tomber aux pieds de la princesse. 

— Ma fille ! s’écria celle-ci ; malheur est arrivé à ma 
fille 1... 

— Des hommes... dans le cimetière... fit lagilanita qui 
perdait le souffle... Ils forcent la porte de l’église... Ils 
vont l’enlever !... 
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Tout était tumulte dans la grand’salle; mais une voix 
domina le bruit comme un son de clairon. 

C’était Lagardère qui disait : 

— Une épéet une épéei 

Le régent dégaina la sienne et la lui mit dans la main. 

— Merci, monseigneur, dit Henri, et maintenant ouvrez 
la fendre, criez à vos gens qu’ils n’essayent pas de m’arrê- 
ter, car l’assassin a de l’avance sur moi, et malheur à qui 
me barrera le passage I 

Il baisa l’épée, la brandit au-dessus de sa tête, et disparut 
comme un éclair. 






X 


Â M E *î B E TÎONOR ABt.1 


Les exécutions nocturnes qui avaient lieu derrière le* 
murailles de la Bastille n’étaient pas nécessairement des 
exécutions secrètes. Tout au plus pourrait-on dire qu’elles 
n’élaient point publiques. A part celles que l’histoire 
compte et constate qui furent faites sans forme de procès, 
sous le cachet du roi, toutes les autres vinrent en suite 
d’un jugement et d’une procédure plus ou moins régu- 
lière. Le préau de la Bastille était un lieu de supplice 
avoué et légal comme la place de Grève. M. de Paris avait 
seul le privilège d’y couper les têtes. 

II y avait bien des rancunes contre cette Bastille, bien 
des rancunes légitimes. La plèbe parisienne reprochait 
surtout à la Bastille de faire écran au spectacle de l’écha- 
faud. Quiconque a passé la barrière d’Enfer, une nuit 
d’exécution capitale, pourra dire si de nos jours le peuple 
de Paris est guéri de son goût barbare pour ces lugubres 
émotions... La Bastille devait encore cacher, ce soir, l’a- 
gonie du meurtrier de Nevers, condamné par la chambre 
ardente du Châtelet; mais tout n’était pas perdu : l’a- 
•H- 15 
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menae nonorable au tombeau de la victime et le poing 
coupé par le glaive du bourreau valaient bien encore quel- 
que chose. 

Le glas de la Sainte-Chapelle avait mis en rumeur tous 
les bas quartiers de la ville. Les nouvelles n’avaient point, 
pour se répandre, les mêmes canaux qu’aujourd’hui ; mais, 
par cela même, on était plus avide de voir et de savoir. En 
un clin d’œil, les abords du Châtelet et du palais turent 
encombrés. Quand le cortège sortit par la porte Cosson, 
ouverte dans l’axe de la rue Saint-Denis, dix mille cu- 
rieux formaient déjà la haie. Personne, dans cette foule, 
ne connaissait le chevalier Henri de Lagardère. Ordinaire- 
ment, il se trouvait toujours bien dans la cohue quel- 
qu’un pour mettre un nom sur le visage du patient ; ici, 
c’était une ignorance complète. Mais l’ignorance, dans ce 
cas, n'empêche pas de parler ; au contraire, elle ouvre le 
Champ libre aux hypothèses. Pour un nom qu’on ne sar 
vait pas, on trouva cent noms. Les suppositions se cho- 
quèrent. En quelques minutes, tous les crimes politiques 
et autres passèrent sur la tête de 6e beau soldat, qui mar- 
chait, les mains liées, à côté de son confesseur domini- 
cain, entre quatre gardes du Châtelet, l’épée nue. Le do- 
minicain, visage hûve, regard de feu, lui montrait le ciel 
& l'aide de son crucifix d’airain, qu’il brandissait comme 
un glaive. Devant et derrière chevauchaient des archers 
de la prévôté. Ët dans la foule on entendait çà et là : 

— Il vient d'Espagne, où la reine lui avait compté raille 
quadruples pistoles pour venir intriguer en France. 

. — Oh ! oh 1 il a l’air d’écouter assez bien le père. 

’ — Voyez, madame Dudouit, quelle perruque on ferait 
avec ces beaux cheveux blonds ! 

— Il y a donc, pérorait-on dans un autre groupe, que 
madame la duchesse du Main© l'avait lait venir à Sceaux 
pour être secrétaire de ses commandements... 11 devait 
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enlever le jeune roi, la nuit où M. le régent donna sont 
ballet au Palais-Royal. 

— Et qu'en faire du jeune roi? 

— - L’emmener en Bretagne... mettre Son Altesse royale 
& la Bastille... déclarer Nantes capitale du royaume. 

Un peu plus loin : 

— 11 attendait M. Law dans la cour des Fontaines, et lui 
voulut donner un coup de couteau comme celui-ci mon- 
tait dans un carrosse. 

— Quelle misère, s’il avait réuscit». Du coup, Paris 
mourait sur la paille 1 

Quand le cortège passa au coin de la Ferronnerie, on 
entendit un cri aigu, poussé par un chœur de voix de 
femmes. La Ferronnerie continuait la rue Saint-Honoré; 
madame Balahault, madame Durand, madame Guichard 
et toutes nos commères de la rue du Chantre n'avaient en 
qu’à suivre le pavé pour venir jusque-là. Elles reconnu- 
rent toutes en mémo temps le ciseleur mystérieux, le 
maître de dame Françoise et du petit Jean-Marie Berri- 
chon. 

— Hein! s’écria madame Balahault, vous avais-je dit 
que ça finirait mal? 

— Nous aurions dû le dénoncer tout de suite, reprit la 
Guichard, puisqu'on. ne pouvait pas savoir ce qui se pas- 
sait chez lui. 

— Art-il Fadr effronté. Seigneur Dieul fit la Durand. 

Les autres parlèrent du petit bossu et de la belle jeune 

fille qui chantait à sa fenêtre. Et toutes, dans la sincérité 
de leur bonnes âmes : 

— Gn peut dire que celui-là ne l'a pas volé! 

La toule ne pouvait pas beaucoup précéder le cortège, 
parce qu’on ignorait le heu de sa destination. Archers et 
gardes étaient muets. De tout temps le plaisir de ccs utiles 
fonctionnaires a été de faire le désespoir des cohues par 
leur importante et grave discrétion. Tant qu’on n’eut pas 
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dépassé les halles, les habiles crurent que le patient allait 
au charnier des Innocents, où était le pilori. Mais les 
halles furent dépassées. 

La tête du cortège suivit la rue Saint-Denis, et ne tourna 
qu’au coin de la petite rue Saint-Magloire. Les plus avan- 
Sés virent alors deux torches allumées à l’entrée du cime- 
ière, et les conjectures d’aller leur train. Mais les conjec* 
Jures s’arrêtèrent bientôt devant un incident que nos 
lecteurs connaissent : un ordre du régent mandait le con- 
damné en la grand’salle de l’hôtel de Nevers. Le cortège 
entra tout entier dans la cour de l’hôtel. La foule prit 
position dans la rue Saint-Magloire, et attendit. 

L’égüse Saint-Magloire, ancienne chapelle du couvent 
de ce nom, dont les moines avaient été exilés à Saint-Jac* 
ques du Haut-Pas, puis maison de repentir, était devenue 
paroisse depuis un siècle et demi. Elle avait été recon • 
struite en 1630, et Monsieur, frère du roi Louis XIII, en 
avait posé la première pierre. C’était une nef de peu d’é- 
tendue, assise au milieu du plus grand cimetière de Paris. 
L’hôpital, situé à l’est, avait aussi une chapelle publique, 
ce qui avait fait donne" à la ruelle tortueuse montant de 
la rue Saint-Magloire à la rue aux Ours le nom de' rue 
des Deux-Églises. Un mur régnait autour du cimetière, 
qui avait trois entrées : la principale, rue Saint-Magloire; 
la seconde, rue des Deux-Églises; la troisième, dans un 
cul-de-sac sans nom , qui revenait vers la rue Saint-Ma- 
gloire, derrière l'église, et sur lequel donnait la Folie- 
Gonzague. Il y avait, en outre, une brèche par où passait 
la procession des reliques de Saint-Gervais. 

L’église, pauvre, peu fréquentée, et qu'on voyait encore 
debout au commencement de ce siècle, s’ouvrait sur la 
rue Saint-Denis, à la place où est actuellement la maison 
portant le numéro 166. Elle avait deux portes sur le cime- 
tière. Depuis quelques années déjà on n’enterrait pins 
autour de l’église. Le commun des morts s’en allait hors 
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Paris. Quatre ou cinq grandes familles seulement conser- 
vaient leurs sépultures au cimetière Sainl-Magloire, et no- 
tamment les Nevers, dont la chapelle funéraire était un flef. 

Nous avons dit que cette chapelle s’élevait à quelque 
distance de l’église. Elle était entourée de grands arbres, 
et le plus court chemin pour y arriver était la me Saint- 
Magloire. C’était environ vingt minutes après l’entrée du 
cortège dans la cour de l’hôtel de Gonzague. La nuit élait 
complète et profonde dans le cimetière, d’où l’on aperce- 
vait à la fois les fenêtres brillamment éclairées de la 
grand’sallc de Nevers et les croisées de l'église, derrière 
lesquelles une lueur faible se montrait. Les murmures de 
la foule entassée dans la rue arrivaient par bouffées. 

A droite de la chapelle sépulcrale, il y avait un terrain 
vague planté d’arbres funéraires qui avaient grandi et foi- 
sonné. Cela ressemblait à un taillis, ou mieux à un de 
ces jardins abandonnés qui, aubout de quelques années, 
prennent la tournure d’une forêt vierge.Lcs affi dés du prince 
de Gonzague attendaient là. Dans le cul-de-sac ouvert sur 
la me des Deux-Églises, des chevaux tout préparés atten- 
daient aussi. Navailles avait la tête entre ses mains; Nocé 
et Choisy s’adossaient au même cyprès. Oriol , assis sur 
une touffe d’herbe, poussait de gros soupirs. Peyrolles, 
Montaubcrt et Taranne causaient à voix basse. C’étaient 
les trois âmes damnées ; pas plus dévoués que les autres, 
mais plus compromis. 

Nous ne surprendrons personne en disant que les amis 
de M. de Gonzague avaient agité hautement, depuis qu’ils 
étaient là, la question de savoir si la désertion était pos- 
sible. Tous, du premier au dernier, avaient rompu dans 
leur cœur le lien qui les retenait au maître. Mais tous 
espéraient encore en son appui, et tous craignaient sa 
vengeance. Ils savaient que, contre eux, Gonzague serait 
sans pitié. Ils étaient si profondément convaincus de l’in- 
ébranlable crédit de Gonzague, que la conduite de ce der- 
m. 15. 
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nier leur semblait une comédie. Selon eux, Gonzague avait 
dû feindre un danger pour avoir l’occasion de serrer le 
mors dans leur bouche. Peut-être même pour les éprouver. 

Il est certain que, s’ils eussent cru Gonzague perdu , 
leur faction n’aurait pas été longue. Le baron de Batz, 
qui s’était coulé le long des murs jusqu’aux abords dô 
l'hôtel, avait rapporté que le cortège s’était arrêté et que 
la foule encombrait la rue. Que voulait dire cela? Cette 
prétendue amende honorable au tombeau de Nevers était- 
elle une invention de Gonzague? L’heure passait; l’hor- 
loge de Saiut-Magloiro avait souné déjà depuis plusieurs 
minutes les trois quarts de neuf heures. A neuf heures, 
la tête de Lagardère devait tomber daas le préau de la 
Bastille. Peyrolles, Montaubert et Taranne ne perdaient 
pas de vue les fenêtres de la grand’salle, une surtout où 
brillait une lumière isolée auprès de laquelle se profilait 
la haute stature du prince. 

A quelques pas de là, derrière la porto septentrionale 
de l’église Saint-Magloire, un autre groupe se tenait. Le 
confesseur de madame la princesse de Gonzague avait 
gagné l'autel. Aurore, toujours à genoux, semblait une de 
ces douces statues d’anges qui se prosternent au chevet 
des tombes. Cocardasse et Passepoil, immobiles, restaient 
debout, l’épée nue à la main, aux deux côtés de la porte; 
Chaverny et doua Cruz causaient à voix basse. 

Une ou deux fois, Cocardasse et Passepoil avaient cru 
ouïr des bruits suspects dans le cimetière. Ils avaient 
bonne vue l’uu et l’autre, et pourtant leurs yeux, collés 
au guichet grillé , a’avaient rien pu apercevoir. La cha- 
pelle funèbre les séparait de l’embuscade. La lampe per- 
pétuelle qui brûlait devant le tombeau du dernier duc de 
Nevers éclairait l’intérieur de la voûte, et plongeait dans 
une obscurité plus profonde les objets environnants. Tout 
à coup, cependant, nos deux braves tressaillirent. Cha- 
verny et dona Cruz cessèrent de parler. 
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— Marie, mère de Dieu! prononça distinctement Au- 
rore, avez' pitié de luit 

Un bruit de nature inexplicable, mais tout proche, avait 
éveillé les oreilles attentives. C’est que, dans le fourré, 
noire embuscade- venait de se mouvoir. Peyrolles, les 
yeux Usés sur la croisée de la grand’salle, avait dit : 

— Alton lion! messieurs. 

Et chacun avait vu la lumière isolée s’élever par trois’ 
lois, par trois fois s’abaisser. C’était le signal d’attaquer la' 
porte de l’église. On ne pouvait, à ce sujet, garder aucun 
doute, et pourtant il y eut une grave hésilalion parmi les 
fidèles. Ils n’avaient pas cru à la possibilité de la crise 
dont le signal était le symptôme. Le signal une fois fait, 
ils ne croyaient point encore à la nécessité qu’il avait eu 
de le faire. 

Gonzague jouait avec eux, Gonzague voulait river la 
chaîne qui pendait à leur cou. Cetle opinion, qui gran- 
dissait pour eux Gonzague à l’heure même de sa chute 
avouée, fut cause qu’ils se déterminèrent à obéir 

— Après tout, dit Navailles, ce n’est qu’un enlèvement. 

— Et nos chevaux sont à deux pas, ajouta Kocé. * 

— Pour une bagarre, reprit Choisy, on ne perd pas sa 
qualité... 

— En avant! s’écria Tarannc; il faut que monseigneur 
trouve la besogne faite! 

Montaubcrt et Tarannc avaient chacun un fort levier 
de fer. La troupe entière s’élança, Navailles en avant, 
Oriol derrière. Au premier cfTort des pinces, la porte pa- 
cifique céda. Mais un second rempart était derrière, trois 
épées nues. En ce moment, un grand fracas se fit du côté 
de l’hôtel, comme si quelque choc subit eût écrasé la 
foule massée dans la rue. 

Il n’y eut qu’un coup d’épée de donné. Navailles blessa 
Chaverny, qui avait fait imprudemment un pas en avant. 
Le jeune marquis tomba un genou à terre et la main 
ni. 15.. 
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sur sa. poitrine. En le reconnaissant, Navailles recula e» 
jeta son épée. 

— Eh bien t fit Cocardasse qui attendait mieux que cela; 
sandiéout montrez-nous vos flambergeM. v 

On n’eut pas le temps de répondre à cette gasconnade. 
Des pas précipités retentirent sur le gazon du cimetière. 
Ce fut un tourbillon qui passa. Un tourbillon! Le perron 
balayé resta vide. Peyrolles poussa un cri d’agonie, Mon- 
taubert râla, Taranne étendit les deux bras, lâcha son 
arme et tomba à la renverse. 11 n’y avait pourtant là qu’un 
homme, tôle et bras nus, et n’ayant pour arme que son 
épée. La voix de cet homme vibra dans le grand silence 
qui s’était fait. 

— Que ceux qui ne sont pas complices de l’assassin Phi- 
lippe de Gonzague se retirent! dit-elle. 

Des ombres se perdirent dans la nuit. Nulle réponse 
n’eut lieu. On entendit seulement le galop de quelques 
chevaux sonner sur les cailloux qui pavaient la ruelle des 
Deux-Églises. Lagardère, c’était lui, en franchissant le 
perron, trouva Chaverny renversé. 

— Est-il mort? s’écria-t-il. 

— Pas, s’il vous plaît, répondit le petit marquis. Tu- 
dieu ! chevalier, je n'avais jamais vu tomber la foudre... 
J’ai la chair de poule en songeant que, dans cette rue de 
Madrid... Quel diable d’homme vous faites 1 

Lagardère lui donna l’accolade et serra la main des 
deux braves. L’instant d’après Aurore était dans ses bras. * 

A l'autel! dit Lagardère, tout n’est pas fini... Des tor- 
ches... L’heure attendue depuis vingt ans va sonner... 
Entends-moi, Nevers, et regarde ton vengeur I 


En sortant de l'hôtel, Gonzague avait trouvé devant lui 
cette barrière infranchissable : la foule. Il n'y avait que 
Lagardère pour percer droit devant soi, comme un saa- 
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glier, au travers de ce fourré humain. Lagardère passa, 
Gonzague fit un détour. Voilà pourquoi Lagardère, parti 
le dernier, arriva le premier. 

Gonzague entra dans le cimetière par la brèche. La 
nuit était si noire, qu’il eut peine à trouver son chemin 
jusqu’à la chapelle funèbre. Comme il atteignait l’endroit 
»ù ses compagnons devaient l’attendre en embuscade, les 
troisées resplendissantes de l 'hôtel attirèrent malgré lui 
son regard. Il vit la grand’salle toujours illuminée, mois 
vide; pas une âme sur l’estrade, dont les fauteuils dorés 
brillaient. Gonzague se dit : 

— Ils me poursuivent... mais ils n’auront pas le temps 1 

Quand ses yeux , aveuglés par l’éclat des lumières, re- 
vinrent vers celte sorte de taillis qui l’entourait, il crut 
voir de tous côtés ses compagnons debout. Chaque tronc 
d’arbre prenait pour lui une forme humaine. 

— Holà I Peyrolles, fit-il à voix basse, est-ce donc fini 
déjà? 

Le silence lui répondit. Il donna du pommeau de son 
épée contre cette forme sombre qu’il avait prise pour le 
factotum. L’épée rencontra le bois vermoulu d’un cyprès 
mort. 

— N’y a-t-il personne?... reprit-il; sont-ils partis sans 
moi? 

Il crut entendre une voix qui répondait : Non; mais 
il n’était pas sûr, parce que son pied faisait crier les 
feuilles sèches. One sourde rumeur naissait déjà, puis 
s’enflait du côté de l’hôtel. Un blasphème s’étouffa dans 
la bouche de Gonzague. 

■—levais savoir! s’écria-t-il en tournant la chapelle 
pour s’élancer vers l’église. 

Mais devant lui se dressa une grande ombre, et cette 
fois ce n’était pas un arbre mort. L’ombre avait à la main 
une épée nue. 
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— Où sont-ils? où sont les autres? demanda Gonzague; 
où est Peyroîles? 

L’épée de l’inconnu s’abaissa pour montrer le pied du 
mur de la chapelle, et il dit : 

— Peyroîles est là! 

Gonzague se pencha et poussa un grand cri. Sa main 
venait de toucher le sang chaud. 

— Montaubert est là! continua Pinconnu en montrant 
le massif de cyprès. 

— Mort aussi? râla Gonzague. 

— Mort aussi ! 

Et, poussant du pied un corps inerte qui était entre lui 
et Gonzague, l’inconnu ajouta : 

— Taranne est là... mort aussi! 

La rumeur grandissait. De tous côtés on entendait des 
pas qui approchaient, et la lueur des torches apparaissait 
marchant derrière le taillis. 

— Lagardère m’a-t-il donc devancé? fit Gonzague entre 
Scs dents qui grinçaient. 

Il recula d’un pas, pour fuir sans doute, mais une rouge 
darté brilla derrière lui, éclairant en plein tout à coup le 
visage de Lagardère. 11 se retourna et vit Corcardasse et 
Passepoil qui venaient de dépasser l’angle de la chapelle, 
tenant chacun une torche à la main. Les trois cadavres sor- 
tirent de l’ombre. Du côté de l’église, d'autres torches vc 
naient. Gonzague reconnut le régent, suivi des principaux 
magistrats et seigneurs qui tout à l’heure siégeaient au tri- 
bunal de famille. Il entendit le régent qui disait : 

— Que personne ne franchisse les murs de. celte en- 
ceinte 1... des gardes partout 1 

— Par la mort Dieul fit Gonzague qui eut un rire con- 
vulsif; on nous octroie le champ clos, comme au temps de 
la chevalerie! Philippe d’Orléans se souvient, une fois en 
sa vie, qu’il est fils des preux. Soit! attendons les juges du 
camp. 
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En parlant ainsi traîtreusement, et tandis que Lagar- 
dère répondait : * Soit, attendons!» Gonzague, so fen- 
dant à l’improviste, lui porta sa rapière au creux de l’es- 
tomac. Mais une épée, dans certaines mains, est comme 
un être vivant qui a son instinct de défense. L’épée d 
Lagardère se releva, para et riposta. La poitrine de Gon 
ngue rendit un son métallique. Sa cotte de mailles avai 
ait son effet. L’épée de Lagardère vola en éclate. 

| Sans reculer d’une semelle, celui-ci évita d’un haut-le- 
Jcorps le choc déloyal de son adversaire, qui passa outre 
dans son élan. Lagardère prenait en même temps la ra- 
pière de Cocardasse, que celui-ci tenait par la pointe. Dans 
ce mouvement, les deux champions avaient changé de 
.place. Lagardère était du côté des deux maîtres d’armes. 
Gonzague, que son élan avait porté presque en face de 
l’entrée de la chambre funèbre, tournait le dos au duc 
d’Orléans, qui approchait avec sa suite. Ils se remirent 
en garde. Ce Gonzague était une rude lame, et n’avait à 
couvrir que sa tête. Mais Lagardère semblait jouer avec 
lui. A la seconde passe, la rapière de Gonzague sauta hors 
de sa main. Comme il se baissait pour la ramasser, La- 
gardère mit le pied dessus. 

— Ah!.„ chevalier!... fit le régent qui arrivait. 

— Monseigneur, répondit Lagardère, nos ancêtres nom- 
maient ceci le jugement de Dieu. Nous n’avons plu* la 
foi, mais l’incrédulité ne lue pas plus Dieu, que l’aveu- 
glement n’éteint le soleil. 

Le régent parlait bas avec ses ministres et ses conseil- 

fois. 

— Il n’est pas bon, dit le président de Lamoignon lui- 
même, que cette tôle de prince tombe sur l’échafaud. 

—Voici le tombeau de Nevers, reprit Henri, et l’expia- 
tion promise ne lui manquera pas. L’amende honorabie 
est due. Ce ne sera pas en tombant sous le glaive qu€ 
mon poing la donnera. 


Digitized by Google 


264 LE BOSSÜ 

Il ramassa l’épée de Gonzague. 

— Que faites-vous ? demanda encore le régent. 

* — Monseigneur, répliqua Lagardère, celte épée a frappé 

Nevers; je la reconnais... Celte épée va punir l’assassin 
de Never*! 

Il jeta la rapière de Cocardasse aux pieds de Gonzague, 
qui la saisit en frémissant. 

— As pas pur ! grommela Cocardasse, le troisième coup 
abat le coq. 

Le tribunal de famille tout entier était rangé en cercle 
autour des deux champions. Quand ils tombèrent en 
garde, le régent, sans avoir conscience peut-être de ce 
qu’il faisait, prit la torche des mains de Passepoil et la 
tint levée. Le régent, Philippe d’Orléans! 

Attention à la cuirasse! murmura Passepoil derrière 
Lagardère. . 

11 n’était pas besoin. Lagardère s’était transfiguré tout 
à coup. Sa haute taille se développait dans toute sa ri- 
chesse; le vent déployait les belles masses de sa cheve- 
lure, et scs yeux lançaient des éclairs. Il fit reculer Gon- 
zague jusqu'à la porte de la chapelle. Puis son épée 
flamboya en décrivant ce cercle rapide que donne la 
riposte de prime. 

— La botte de Nevers ! firent ensemble les deux maî- 
tres d’armes. 

Gonzague s’en alla rouler mort aux pieds de la statue 
de Philippe de Lorraine, avec un trou sanglant au milieu 
du front. 

Madame la princesse de Gonzague et dona Cruz soute- 
naient Aurore. A quelques pas de là, un chirurgien ban- 
dait la blessure du marquis de Chaverny. 

C’était sous la porte de l’église Saint-Magloire. Le régent 
it sa suite montaient les marches du perron. 

^ Lagardère se tenait debout entre les deux groupes. 
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— Monseigneur, dit là princesse, voici l’héritière de 
Nevers, ma fille, qui s’appellera demain madame de La- 
rardère, si Votre Altesse royale le permet. 

~ Le régent prit la main d’ Aurore, la baisa, et la mit 

dans la main d’Henri. 

— Merci!... murmura-t-il en s’adresant à ce dernier e 

on regardant comme malgré lui le tombeau du compa- 
gnon de sa jeunesse. , 

Puis il affermit sa voix , que l’émotion avait rendue 

tremblante, et dit en se redressant : 

Comte de Lagardère, le roi seul, le roi majeur, peu 

voui llire duc de Nevers. 
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